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CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  des  Négociations,  Des  événe- 
mens  qui  ont  contribué  à  lier  toutes 
les  Puijfances  de  VEurope  par  une 
correfpondance  réciproque.  Objet  des 
Négociations, 

peine  les  Sociétés  furent- 
elles  formées ,  à  peine  jouirent-elles 
de   quelque   calme  au  -  dedans  ,  que 
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ceflànt  de  s'occuper  d'elles-mêmes  ; 
elles  jettèrent  les  yeux  fur  leurs  voi- 
fins  ,  eurent  de  la  jaloufie  ^i  elles  les 
trouvèrent  dans  un  état  floriffant ,  les 
méprifèrent  s'ils  leur  parurent  foibles , 
^voulurent  les  piller  ou  les  aflervir  : 
de-là  les  premières  guerres.  Comme 
les  hommes  en  fe  réunifiant  en  focié- 
té ,  n'avoient ,  à  proprement  parler , 
formé  qu'une  ligue  défenfive  contre 
la  violence,  il  étoit  naturel  que  les 
peuplades  les  moins  fortes  fe  réunif- 
ient encore  pour  s'oppofer  à  celles  qui 
vouloient  abufer  de  la  fupériorité  que 
leur  donnoient  leurs  forces  :  telle  eft 
î'origine  des  premières  négociations. 

Mais  pourquoi  remontai-je  au  pre- 
mier âge  du  monde  ?  Ce  qui  s'eft  paf- 
fé  dans  notre  Europe  moderne  indi- 
que aifez  ce  qui  a  dû  arriver  chez  les 
premiers  hommes  ;  d'ailleurs  ce  ta- 
bleau efl  plus  en  droit  de  nous  inté'- 
refler ,  &  il  fuffit  pour  nous  inftruire. 

Depuis  la  décadence  de  la  Maifon 
de  Charîemagne  jufqu'au  temps  que 
Charles  VIII ,  Roi  de  France  ,  palîà 
en  Italie  pour  faire  valoir  les  droits 
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i[ue  la  Maifon  d'Anjou  lui  avoit  don- 
nés fur  le  Royaume  de  Naples ,  les 
différentes  nations  de  l'Europe  n'eu- 
rent prefque  aucune    relation    entriç 
elles.  Plongées  dans  la  plus  extrême 
barbarie,   &  fans   celTe  occupées  de 
leurs  défordres  domeftiques  ,  les  affai- 
res de  leurs  voifîns  leur  étoient  étran- 
gères ;  &  fi  l'Angleterre  eut  des  in- 
térêts prefque   continuels   à  démêler 
avec  la  Couronne  de  France  ,   c'efl 
que  fes  Rois  poffédoient  en-déçà  de  la 
mer  des  fiefs  plus  confidérables  que 
leur  Royaume  même.  L'Europe  n'é- 
toit  peuplée  que  de  foldats  ;  Seigneurs» 
Nobles ,  Bourgeois,  Serfs  ,  tout  étoit 
obligé  de  porter  les  armes  ;  le  coura- 
ge étoit  la  feule  qualité  eftimée  ,  ÔC 
cependant  aucune  nation  n'étoit  pro- 
pre  à  être  conquérante.    La   fouvo- 
raineté  dont  chaque  Seigneur  jouillbit 
dans  fes  terres  en  vertu  des  loix  féo- 
dales, les  guerres  privées  de  la  No- 
bleffe,  &  les  privilèges  des  Communes 
qui  faifoient  en  quelque  forte  de  cha- 
que ville   une  République  indépen- 
dante ,  ne  permettoient  pas  de  réunir 
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en  une  mafle  les  forces  divifées  d'un 
Etat ,  ni  d'avoir  par  conféquent  des 
idées  fyftématiques  &  fuivies  au-de- 
hors.  L'indépendance  des  foldats  eni- 
péchoit  de  les  aflujettir  à  cette  difci- 
pline  auftère ,  qui  fait  le  falut  &  la 
gloire  des  armées.  La  brièveté  du  fer- 
vice  auquel  les  vafTaux  &  les  fujets 
étoient  tenus ,  interdifoit  toute  entre- 
prife  longue  &  importante  ;  après  avoir 
gagné  une  bataille  ,  il  étoit  impofiible 
d'en  profiter  en  pourfuivant  fes  avan- 
tages. 

Les  révolutions  que  chaque  nation 
éprouva  chez  elle-même ,  changèrent 
la  face  de  l'Europe.  Les  Allemands , 
înftruits  par  les  maux  que  leur  eau- 
foit  l'anarchie,  commencèrent  à  ne 
plus  haïr  le  nom  de  loi  ;  la  Bulle  "d'Or 
fut  publiée ,  &  ils  s'aiTujettirent  à  ds 
certaines  règles,  qui,  en  fe  perfection- 
nant ,  dévoient  allier  à  la  fois  la  piiif- 
fance  des  Empereurs  &  la  liberté  des 
Princes  de  l'Empire.  L'Efpagne,  de 
fon  côté  ,  voyant  enfin  détruire  cette 
grande  puiffance  qu'y  avoient  eue  les 
Maures ,  ne  fut  plus  partagée  en  au- 
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tant  de  Royaumes  ennemis  les  uns 
des  autres ,  qu'elle  compte  de  Pro* 
vinces;  &Ja  Caftille  &  l'Arragon,  unis 
par  le  mariage  de  Ferdinand  &  d'Ifa- 
belle ,  formèrent  au-delà  des  Pyrénées 
une Puillance  redoutable,  tandis  que 
Charles  VIII  fuccédoit  en  France  à, 
des  Rois ,  qui ,  ayant  mis  à  profit  l'in- 
confidération  ,  la  légèreté  &  les  jalou- 
Ces  de  tous  les  ordres  de  leur  nation  , 
s'étoient  emparés  peu-à-peu  de  toute 
îa  puiffance  publique. 

Les  Princes ,  plus  grands  parce  que 
leurs  fujets  étoicnt  plus  petits,  eu- 
rent une  trop  grande  fortune  pour  en 
jouir  avec  modération.  Sentir  {qs 
forces,  c'eft  être  tenté  d'en  abufer; 
&  l'ambition  devoit  être  d'autant 
plus  entreprenante  que  les  mœurs  fau-^ 
vages  du  temps  ne  permettoient  pas 
de  penfer  qu'il  y  eût  d'autre  gloire  à 
acquérir  que  celle  des  armes ,  &  qu'au* 
cun  Etat  ne  fe  doutoit  ni  des  vices 
de  fon  gouvernement ,  ni  de  la  foi- 
bleffe  qui  en  eft  la  fuite  néceffaire. 
D'ailleurs,  il  importoit  à  l'autorité 
.encore  mal  affermie  des  Princes ,  d'oc- 
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cuper  par  des  guerres  étrangères  des  ' 
fujets  oilifs ,  courageux ,.  qui  n'avoient 
prefque  aucun  de  ces  befoins  frivoles 
dont  nous  nous  occupons  gravement, 
&  qui,  fe  fouvenantde  l'indépendance 
de  leurs  pères ,  n^étoient  pas  difpofés 
à  obéir. 

Quand  Charles  VIII  entreprit  la: 
conquête  de  Naples ,  l'Italie  étoit  une 
image  de  ce  qu'eil:  aujourd'hui  l'Eu- 
rope. Deux  Puiflances ,  la  Cour  de 
Rome  &   la  République  de  Venife» 
s'en  difp  ut  oient,  la  domination.   Les 
Rois  de  Naples  ,  les  Ducs  de  Milan 
&  les  Florentins ,  peu  d'accord  entre: 
eux ,  &  tour-à-tour  leurs  alliés  ou  leurs 
ennemis  ,  fuivant  que  fembloient  l'exi- 
ger tour-à-tour  des  conjonélures  on,, 
jdes  pallions  différentes ,  efpéroient  d© 
s'aggrandir  à  la  faveur  des  divifîons. 
Les  autres  Etats  lafTés  d'une  guerre 
toujours  conduite  ,  interrompue  &  re- 
commencée mal  à  propos ,  defiroient 
inutilement  la  paix  ;  &  ,  en  ne  fongeant 
qu'à  conferver  leur  liberté ,  fe  laif  « 
foient  emporter  par  le  torrent  des  af- 
faires ,  &  étoient  toujours  à  la  veillât 
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tfétre  envahis  par  leurs  ennemis  ou  par 
leurs  alliés. 

Les  uns  avoient  vu  avec  pîaiCr  leâ 
François  dans  leur  pays,  &  fe  flat-* 
tèreht  de  s'en  faire  des  protedeurs.  Les 
autres,  malgré  la  légèreté  avec  laquelle 
Charles  avoit  oublié  tous  fes  projets 
de  conquête,  après  être  rentré  dans  fes 
Etats ,  nMtoient  point  raiTurés  contre 
fon  ambition  ;  ils  craignoient  une  fe-- 
conde  invafion  de  la  part  d'un  peuple 
confiant  qui   commençoit   la  guerre 
fans  s'y  préparer ,  8c  n'écoutèrent  que 
leur  reflentiment  contre  une  Puiilance 
jqui  vouloit  leur  arracher  leur  proie. 
Les  Italiens ,  fans  prévoir  le  danger: 
auquel  ils  s'expofoient ,  communiqué-- 
rent  leur  inquiétude  ,  leurs  craintes  3c 
leurs  efpérances  à  quelques  Princes 
jaloux  des  fuccès  ruineux  de  la  Fran» 
ce,  3c  les  affaires  de  quatre  Nations" 
puiiïàntes  fe  trouvèrent  dès-lors  mê- 
lées. L'Italie  ,  en  failant  des  efforts 
inutiles  pour  chalîèr  les  Barbares  3c 
les  ruiner  les  uns  par  les  autres ,  avoit 
déjà  autant  de  maîtres  qu'elle  avoif 
d'alliés»    Louis  XII  s'opiniâtra  à  h 
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conquête  du  Royaume  de  Naples  & 
(îuMilanès,  fans  avoir  les  forces  né- 
ceflaires  à  une  fi  grande  entreprife, 
Ferdinand ,  Roi  d' Arragon ,  le  trom- 
poitpar  de  tauffes  efpérances ,  &  n'a- 
voit  d'autre  delfein  que  d'épuifer  les 
François  ,  en  fe  fervant  de  leurs  forces 
pour  s'aggrandir  ;  tandis  que  l'Empe- 
reur Maximilien  toujouis  ennemi  du 
repos ,  fomentoit  les  diviiions  naiffan- 
tes,  &  fe  fiattoit  que  les  troubles  de 
1  Italie  la  rameneroient  fous  le  pouvoir 
de  l'Empile.  Les  Ambaffades  jufquV 
îors  fort  rares  fe  multiplièrent  5  il  n'y 
eut  bientôt  de  toute  part  que  des  Mi- 
nifces  publics  ou  des  Envoye's  fecrets 
qui  entamèrent,  fuivirent  &  conclu- 
rent des  négociations ,  qui  font  autant 
de  preuves  que.la  politique  n'étoit  alors 
qu'un  mélange  informe  de  pafiîons  & 
de  viies  égaîem.ent  grofîières. 

L'ambition  de  la  France  fixée  fiir 
i  Italie  ,  n'avoit  inquiété  que  Maxi- 
milien &  Ferdinand;  &  le  refte  de 
l'Europe  ne  ptenoit  encore  aucun  in- 
térêt au  fort  des  Italiens  ,  lorfque 
Charles-Quint  fut  élevé  fur  le  trône 
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de  rEmpire.  Ce  Prince  avoit  hérité Ç^^*^^ 
des  Etats  de  la  Maifon  de  Bourgo- 
gne ;  il  étoit  Roi  d'Efpagne,  poffé- 
doit  de  grandes  provinces  en  Alle- 
magne ,  le  Royaume  de  Naples  en 
Italie  ;  &  l'Amérique  ,  en  lui  prodi- 
guant fes  richefles ,  fembloit  lui  ren- 
dre faciles  les  plus  grandes  entrepri- 
fes.  S'il  n'étoit  pas  capable  de  s'élever 
aux  vrais  principes  des  négociations , 
de  fe  faire  un  fyftême  général  d'ag- 
grandiffement  5  de  mettre  de  l'ordre 
dans  fes  projets  ,  &  de  ramener  toutes 
fes  démarches  à  un  objet  unique  ^  il 
avoit  du  moins  l'art  de  conduire  cha- 
que alFau'e  en  particulier  avec  une 
adrelTe  jufqu'alors  inconnue ,  &  qui  lui 
a  valu  la  réputation  d'être  le  plus  grand 
homme  de  fon  (lécle.  En  voyant  les 
divisons  des  Princes,  l'ignorance  oa 
ils  éîoient  de  leurs  intérêts ,  &  les  rufes 
qui  leur  tenoient  lieu  de  politique  ,  il 
fe  crut  imprudemment  deftiné  à  les 
fubjuguer.  Il  regarda  tous  fes  yoifins 
comme  autant  d'ennemis ,  &  voulut  v 

profiter  à  la  fois^de  tout  ce  que  la  for- 
tune lui  offrit  de  favorable  pour  éten- 
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^^^^'^^Jidre  fes  domaines.  Plus  Charles-Quint 
montra  d'ambition ,  plus  la  crainte  qu'il 
infpiroit  fe  répandit  au  loin.  Des 
Princes  qui  avoient  vu  avec  indiffé- 
rence les  entreprifes  de  Louis  XII. 
&  le  courage  inconfidéré  de  Fran- 
çois I ,  commencèrent  à  redouter  le- 
nouvel  Empereur.  A  l'exception  des 
Royaumes  du  Nord,  encore. trop  oc- 
cupés de  leurs  guerres  particulières 
pour  contrajfèer  des  alliances  folîdes: 
dans  le  Midi,  &  qui  continuèrent  à 
faire  un  monde  à  part,  toutes  les  au- 
tres Puiffances  de  FEurope  s'intérefsè- 
rent  aux  querelles  de  la  Maifon  d'Au- 
triche &  de  la  France. 

La  politique  lia  enfin  îes  affaires  du 
Nord  à  celles  du  Midi ,  <&  le  miniftèrc: 
du  Cardinal  de  Richelieu  eft  l'épo- 
que de  cette  révolution.  IL  fuccé- 
doit  à  une  adminiftration  extrême- 
ment décriée.  Marie  de  Médicis ,  pen- 
dant la  mmorité  de  fon  fils ,  &  le. 
Connétable  de  Luynes ,  qui  avoit  gou- 
verné le  Royaume  après  elle,  fe  fe- 
roient  fait  la  plus  grande  réputation; 
s'ils  avoient  aimé  la  paix ,  parce  qu'elle 
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efl  le  plus  grand  bien  des  Etats ,  ou 
du  moins  s'ils  avoient  eu  l'art  de  la 
perfuader  ;  mais  on  ne  vit  que  de  la 
foibleiTe  dans  toute  leur  conduite^ ,  Ôc 
ils  craignoïent  en  effet  de  ne  pouvoir 
affermir  leur  autorité  au-dedans  ,  ft 
l'Etat  avoit  au  -  dehors  des  ennemis» 
En  même-temps  que  Médieis  &  Luy- 
nés  avoient  entretenu  la  paix ,  en  ache- 
tant par  les  complaifances  les  plus" 
bafîes  l'amitié  de  FEfpagne  &  de  la 
Cour  de  Vienne  ,  ils  n'avoient  joui 
qu'en  tremblant  d'une  autorité  tou« 
jours  foumife  aux  caprices  &:  aux  in- 
trigues des  Grands,  Richelieu- vit  d'un 
autre  œil  que  la  Reine  &  le  Connéta- 
ble ,  la  fituation  de  l'Europe  &  l:es  ca- 
bales de  quelques  Courtifans,,  dont 
Fambition  expirante  extorquoit  des 
grâces  que  le  Gouvernement  avoit  la^ 
mal-habileté  de  ne  donner  à  regret 
qu'à  ceux  qui  fe  faifoient  craindre» 
Dur,  haut,  hardi,  entreprenant  ê^ 
ambitieux,  il  voulut  dominer  &  fe  faire 
refpeder.  Pour  occuper  i'Europ@:=  de 
lui ,  &  plier  à  fes  ordres  un  maître  foi- 
bh^  &  foupçonjaeux  dont  il  manioii:: 

A  vj/ 
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l'autorité  ;  il  n'imagina  point  d'autre 
moyen  que  de  lui  fufciter  au-dehors 
des  affaires  dont  la  grandeur  l'étonnât, 
&  qu'il  fût  incapable  de  débrouiller. 

Mais  la  France  n'avoit  plus  d'au- 
tres alliés  fur  qui  elle  pût  compter,  que 
les  Provinces-Unies ,  dont  la  trêve  de 
douze  ans  avec  l'Efpagne  étoit  ex- 
pirée en  1621.  L'Angleterre  obéif- 
foit  à  Jacques  î ,  peu  propre  par  fa 
timidité  &  fon  irréfolution  à  s'aflb- 
cier  aux  entreprifes  de  Richelieu.  Les 
Princes  d'Italie  n'ofoient  prendre  au» 
cune  confiance  aux  promefTes  de  la 
France ,  qui  depuis  la  mort  d'Henri  IV 
les  avoit  en  quelque  forte  abandonnés 
à  la  difcrétion  des  Efpagnoîs.  La  con- 
duite molle  de  Marie  de  Ptiédicis  dans 
l'affaire  de  la  fucceffion  de  Clèves  & 

/  de  Juîiers  ,  n'avoit  pas  moins  éloigné 
' >  "  les  Princes  de  l'Empire  de  l'alliance 
des  François  ;  ^&  îe  traité  d'Ulm  con- 
clu fotis  la  médiation  deLpuisXIIIj- 
en  achevant  de  ruiner  le  parti  &  les" 
efpérances  de  l'Eleéteur  Palatin,  élu 
Roi  de  Bphémé,  a^Qît  réduit  l'Al-= 
Içmagne  à  n'ofer  pas  tenter  de  feçouer 
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le  joug  de  l'Empereur  Ferdinand 
qu'elle  déteftoit. 

Richelieu  fut  donc  forcé  de  cher- 
cher des  alliés  dans  le  Nord.  Heu- 
reufement  pour  lui  la  Suède  avoit  en- 
fin pris  Fafcendant  fur  fes  ennemis,  & 
Guftave-Adolphe  pour  mieux  affermir 
fon  crédit ,  en  augmentant  encore  fa 
réputation  &  fapuiiTances  faifit  l'occa- 
fion  de  porter  fes  armes  dans  l'Empi- 
re. Il  s'allia  étroitement  avec  la  Fran- 
ce ,  &  à  la  tête  d'une  armée  toujours 
vidorieufe  ,  fe  déclara  le  proteéleur 
de  tous  les  Princes  qui  vouloient  être 
libres.  On  fçait  qu'elle  influence  les 
Couronnes  du  Nord  eurent  dès  ce 
moment  dans  les  affaires  du  Midi; 
des  intérêts  de  commerce  multipliè- 
rent des  liaifons  que  l'ambition  avoit 
commencées  ;  &  les  guerres  de  la 
Suède,  de  la  Pologne,  de  la  Ruflîe 
&  du  Dannemarc  n'offrirent  plus  un 
fpeéèacle  indifférent  à  la  politique  des 
François  &  des  Efpagnols. 

C'efl  l'ambition ,  c'eft  l'avarice  ; 
c'eft  la  crainte  qui  ont  obligé  toutes 
les  Nations  à  fe  rechercher  mutuelle^ 
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ment ,  &  à  fe  demander ,  fe  refufêr 
ou  s'accorder  des  fecours  ;  &  ce  font 
encore  les  mêmes  pafîîons  qui  diri- 
gent leur  commerce  ,  &  qui  les  por- 
tent à  entretenir  les  unes  chez  les  au- 
tres des  Ambafladeurs  ou  des  En- 
voyés ordinaires,  chargés  d'examiner 
tout  ce  qui  fe  paiTe  ,  de  découvrir  les 
fecrets  qu'on  veut  leur  cacher  y  Se  de 
travailler  fans  cefFe  à  faire  enti  er  dans 
îes  vues  de  leur  Maître  la  PuifFance: 
auprès  de  laquelle  ils  réfident. 

.  Depuis  plus  de  deux  fiècles  nous 
voyons  en  Europe  deux  Puiffances 
dominantes  &  rivales ,  qui  fe  croient 
deftinées  à  fubjuguer  les  autres ,  &. 
qui  donnent  le  mouvement  à  toutes 
îes  affaires.  Au  lieu  de  jouir  en  repos 
de  leur  fortune  :,  elles  fe  fatiguent  maî- 
habilement  à  raccroître  à  la  fois  par 
la  rufe  èc  par  la  force.  Ces  malheurs  ne 
font  pas  prêts  à  finir.  Souffrons  fans 
nous  plaindre ,  tel  eil  le  fort  auquel 
îa  nature^a  condamné  le  malheureux. 
genre  humain  ;  m.ais  ofons  encore  ef~ 
pérer  d'être  heureux ,  fi  nos  calamJtéa 
refont  que  le  fruit  dQnosMXQUKhQçr 
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enpées  à  fe  nuire  mutuellement,  dans 
l'eîpérance  de  triompher  enfin  Funa 
de  l'autre ,  &  de  fubjuguer  enfuite  fans 
peine  les  autres  Etats  ;  ees  Puiflances 
recherchent  l'amitié  de  quelques  alliés 
dont  elles  fe  défient,  qu'elles  n'aiment 
point,  &  qu'elles  veulent  tromper. 
Ceux  qui  font  afTez  puilTans  pour  ofer 
prendre  part  à  leurs  querelles ,  &  fe 
flatter  de  s'aggrandir  à  leurs  dépens  ^ 
mettent  leurs  fecours  à  l'enchère ,  ôC 
l^s  vendent  au  plus  offrant,  tandis  que 
des  Princes  qui  forment  une  troifîème 
clafTe,  &  trop  foibles  pour  avoir  des 
projets  fuivis  de  fortune  &  d'aggran- 
diffemerrt ,  ne  cherchent  qu'à  fe  tenir 
éloignés  de  Forage ,  ou  s'y  expofent 
témérairement.. 

Qîaand  FEurope  paroît  dans  le  calmé 
le  plus  grand,  le  cabinet  des  politiques- 
efl  encore  agité  fourdement  par  Fam- 
bition  ,  les  haines  &  les  autres  paflions 
natlonnales ,  qui  craignent  quelquefois 
de  fe  montrer,  mais  qui  ne  ceffent  jamais 
d'agir.  On  tâte  les  difpofitions  de  fes 
alliés ,  on  veut  leur  communiquer  (o^ 
efpérançes  ôc  fes   crantes.   On  tra-^ 
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vaille  à  divifer  fes  ennemis  ,   on  fait 
naître  des  foupçons.  Si  quelques  Puif- 
fances   négligent    leurs    intérêts   par 
ignorance ,  ou  fi  une  parefle  létargique 
engourdit  leurs  forces,  la  fermentation 
des  efprits  augmente  ,  &;  on  ne  forme 
que  des  projets  pour  les  accabler.  Dans 
cette  pofition  malheureufe ,    quel  eft 
l'Etat  qui  médite  une  grande-fortune  , 
ou  feulement  occupé  de  fa  conferva- 
tion  5  qui  n'ait  pas  befoin  d'obferver 
les  mouvemens  des  paffions,  &  de  né- 
gocier ,  c'eft  à-dire ,  de  fe  ménager 
dts  alliés  &  leurs  fecours ,  de  prévoir 
les  deffeins  de  fes  ennemis ,  de  pré- 
venir leurs  démarches ,  ou   de  s'op- 
pofer  à  leurs  manœuvres  ?  Cette  forte 
de  confiance  par  laquelle  on  ne  comp- 
teroit  que  far  fes  propres  forces  ,  fe- 
roit  nécefïairement  accompagnée  d'une 
ftupidité ,  d'un  orgueil  ou  d'une  dure- 
té j  fymptômes  sûrs  d'une  ruine  pro- 
chaine. C'eft  aux  négociations  à  pré- 
parer le  fuccès  qu'on  attend  de  fes 
forces ,  en  les  multipliant  par  des  al- 
liances ,  à  concilier  des  amis  ,  à  pro- 
QW^x  un  appui  à   la  foiblefîe ,  &  à 
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manier  de  telle  forte  îesefprits,  qu'ils 
ne  foient  ni  jaloux  de  notre  profpéri  • 
té  5  ni  tentés  de  nous  abandonner  dans 
Tadverfité, 


CHAPITRE   II, 

Pourquoi  la  fclence  des  Négociations 
a  fait  peu  de  progrès  en  Europe^ 
Quels  en  font  les  priuîipes  foàda,-^. 
mentaux, 

.L'O u  I  s  X II  fut  ami  ou  ennemi,  au 
hafard  ,  de  tous  ceux  qui  lui  offroient 
leur  alliance  ,  ou  contre  qui  on  lui 
propofoit  de  faire  des  hollilités.  A 
peine  avoit- il  commencé  la  guerre, 
que  touché  des  maux  que  fouffroit 
fon  peuple,  il  recherchoit  la  paix; 
mais  ce  fentiment  d'humanité  ne  du- 
roit  pas  long -temps;  &  il  vouloit 
toujours  reprendre  les  armes  ,  foit 
parce  qu'il  n'avoit  jamais  conclu  que 
des  traités  infrudueux  &  mal  affurés , 
{bit  parce  que  Tq  flattant  ds  j'être. 


iS         DES  Principes 

éclairé  par  fes  fautes ,  il  efpéroit  d'être- 
plus  heureux  dans  une  nouvelle  guer- 
re. Mais  l'expérience  ne  fait  point  un. 
grand  homme  d'un  homme  né  avec 
des  talens  médiocres  ;  &  les  négocia- 
tions de  Louis  toujours  vues  en  petit , 
&  relatives  à  quelque  objet  particulier 
&  pâlTager  ,  au  lieu  d'embrafier  en 
entier  tous  fes  intérêts  &  toute  (on 
entreprife,  rendoient  inutiles  fes  forces 
&  même  le  fuccès  de  fes  armes. 

Une  pareille  conduite  de  la  part 
d'un  Prince  qui  étoit  à  la  tête  de  tou- 
tes les  affaires  ,  imprima  d'autant  plus 
aifément  le  même  caraftère  de  foi- 
bleiTe  ,  d'incertitude  &  de  bifarrerie 
à  la  politique  des  Cours  avec  lefquel- 
les  il  traitoit  ,  qu'elles  fe  trouvoient 
dans  un  ordre  de  chofes  tout  nou- 
veau ,  manquoient  d'expérience  ,  & 
plus  encore  du  génie  qui  y  fupplée. 
Commxe  on  avoit  de  l'ambition  avant 
que  d'avoir  appris  à  la  régler  &  à  la 
conduire ,  on  fe  livi'a  inconiidérément 
à  fes  impreflions.  Toutes  les  Puiflan- 
ces  étoient  agitées  >  fans  qu'aucun« 
d'elles  ..eût  pu  dire  précifément  ce 
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qu'elle  demandoit.  Comme  on  n'a- 
voit  rien  prévu  ,  qu'on  n'agifToit  que 
relativement  à  des  circonflances  ou  à 
des  événemens  mobiles  3c  paflagers , 
&  qu'on  ne  pouvoir  par  conféquent 
rien  finir ,  on  ne  faifoit  qu'ébaucher 
fans  cefTe  de  nouvelles  entreprifes. 
Pour  réparer  fes  fautes ,  il  falloit  re- 
courir aux  expédiens  les  plus  ex- 
traordinaires ;  ils  ne  réparoienr  rien  i 
'  6c  les  révolutions  en  fe  fuccédant  ra- 
pidement les  unes  aux  autres ,  pro- 
duifoient  encore  de  nouvelles  crain- 
tes ,  de  nouvelles  efpérances  ,  de 
nouveaux  projets ,  de  nouvelles  né- 
gociations &  de  nouveaux  engage-- 
mens  aulïî  inutiles  que  tes  premiers» 
De-là  ,  des  fuccès  dûs  au  feul  hafard , 
des  affaires  terminées  par  impuiffance 
de  les  pourfuivre  ,  &  tous  les  manque- 
mens  de  foi  qui  déshonorent  ce  fiècle, 
où  l'on  fut  affez  fot  &  aflez  effronté 
pour  tirer  vanité  de  fes  perfidies.  Si 
Louis  XII  fe  plaignoit  que  le  Roi 
d'Arragon  l'eût  trompé  trois  fois; 
Uyvrogm  en  a  menti ,  répondit  Feï^t 
dinand ,  je  Vaitrompéplus  dç iix^ 
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f  !Aj^  4*        La  conduite  de  Charles-Quint  inf- 
V?  *    truifit  l'Europe.  Sans  être  dans  le  fond 

plus  honnête  homme  que  Ferdinand , 
il  mit  plus  d'honnêteté  dans  fà  politi- 
que ,  parce  qu'il  étoit  plus  habile.  Il 
penfa ,  comme  Machiavel ,  qu'une  per- 
fidie peut  être  quelquefois  utile  ,  mais 
qu'une  mauvaife  réputation  eft  tou- 
jours danger eufe  ;  &  en  trompant  tou- 
jours ,  il  ne  parla  jamais  que  de  fa 
bonne-foi.  Les  alliances  formées  con- 
tre ce  Prince ,  furent  plus  folides , 
parce  qu'il  fuivoit  lui-même  fes  def- 
leins  avec  plus  de  confiance  qu'on 
lî'avoit  encore  fait.  On  commença  à 
tracer  des  plans  plus  fuivis  ,  on  s'arrêta 
moins  au  moment  préfent ,  quelque- 
fois on  porta  fa  vue  dans  l'avenir ,  on 
entrevit  fes  vrais  intérêts.  L'Angle- 
■K  terre  comprit  qu'il  ne  falloit  pas  lailTer 

accabler  les  François ,  quoiqu'elle  fût 
accoutumée  à  les  regarder  comme  fes 
ennemis  ;  &  la  France  fentit  combien 
I  il  luiimportoit  de  défendre  la  liberté 

des  Princes  de  l'Empire.  On  chercha 
r  à  fe  faire  de  nouveaux  alliés,  on  les  mé- 

I  agean  avec  plus  de  foini  François  I 
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îîégocia  à  Conftantinople  &  à  Stock- 
holm ;  Charles- Quint  à  Coppenhague 
&  à  Varfovie.  En  un  mot ,  les  rela- 
tions entre  les  Cours  furent  d'autant 
plus  fréquentes ,  que  les  Princes  étant 
accablés  fous  le  poids  des  grandes  en- 
treprifes  qu'ils  méditoient,  il  falloit 
qu'ils  fuppiéalTent  à  leurs  forces  par 
FadrefTe. 

L'art  de  négocier  n'étoit  cepen- 
dant encore  que  l'art  d'intriguer.  Les 
confeils  des  Princes  au  lieu  de  regar- 
der les  négociations  comme  une  fcien- 
ce  propre  à  augmenter  ou  affermir  la 
grandeur  des  Etats  ,  en  réprimant  avec 
fagefle  leurs  paffions ,  ne  travailloient 
au  contraire  qu'à  les  émouvoir.    On 
s'efTayoit ,  pour  ainfi  dire  ,  à  faire  des 
folies    avec  méthode   &   prudence  ; 
on  s'appliquoit  à  prendre ,  fuivant  la 
différence  des  conjonclures,  les  for- 
mes différentes  qu'on  jugeoit  les  plus 
capables  de  faciliter  le  fuccès  de  cha- 
que affaire  en  particulier.  La  politique 
par- là  toujours   occupée  de  détails 
aufîî  petits  que  bifarres  ,  ne  s'élevoit 
jamais  à  des  vues  générales  ,  6c  j  biea 
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loin  de  fe  rendre  maîtrefTe  de  la  for- 
tune ,  étoit  obligée  d'obéir  à  tous  {q% 
caprices ,  &  fouvent  fe  repentoit  de 
fes  fuccès   mêmes.    Après  deux   dég- 
elés d'expérience  ,nous  nefommes  pas 
aujourd'hui  plus  habiles  ;  n'en  foyons 
pas  furpris  ,  la    conftitution  de  nos 
gouvernemens  s'oppofe  aux  progrès 
de  la  fcience  des  négociations.  Quel- 
ques Princes   &    quelques  Miniftres 
dignes  de  leur  place ,  ont  mis  ,  il  eft 
vrai ,  leur  Nation  fur  la  bonne  voie , 
mais  leur  conduite  n'a  inftruit  perfon- 
ne.  Tantôt  leurs  fuccefTeurs  ont  été 
incapables  de  pénétrer  la  profondeur 
de  leurs  vues,  &  tantôt  conduits  par 
leurs  feules  paiïions ,  ils  ont  plus  agi 
pour  leur    avantage  particulier,  que 
pour  le  bien  de  l'Etat.  Ce  n'eft  que 
dans   des   Républiques    bien    conftî- 
tuées  où  le  plus  grand  mérite  eft  sûr 
d'obtenir  les    plus    grands    emplois , 
que  les   lumières   s'augmentent  ,    fe 
communiquent   &   fe    confervent  in- 
violablement.    Quand   le   hafard  ou 
î'intrigue  placent  les  hommes,  le  hafard 
ou  l'intrigue  doivent  les  gouverner. 
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Si  on  ne  regarde  l'art  de  négocier 
que  comme  un  moyen  de  faire  réulîîr 
telle  ou  telle  affaire  en  particulier  ;  la 
politique  n'a  aucune  règle  précife  à 
prefcrire  aux  négociatieurs.  Elle  dira 
qu'il  faut  être  prudent ,  courageux  , 
circonfpeâ:  ,  &c. ,  lieux  communs 
qu'un  ignorant  fçait  auffi  bien  qu'un 
homme  d'efprit ,  &  avec  lefquels  il 
n'en  eft  pas  moins  ignorant.  En  effet , 
toute  conduite  peut  être  bonne  ,  toute 
conduite  peut  être  mauvaife ,  fuivant  ^ 
le  différent  caraélère  &  la  différente 
capacité  des  perfonnes  avec  qui  l'on 
traite  ;  &  il  ne  feroit  pas  difficile  de 
citer  cent  fautes  &  cent  traits  de  pru- 
dence qui  ont  produit  un  effQt  tout 
contraire  à  celui  qu'on  en  devoit  rai- 
fonnablement  attendre  Mais  ,  quand 
on  confidère  les  négociations  comme 
un  moyen  général  qu'un  Etat  emploie 
ou  pour  aggrandir  fa  fortune  ,  ou  pour 
la  conferver  ;  fi  on  examine  comment 
la  politique  doit  s'en  fervir  pour  diri- 
ger la  maffe  entière  des  affaires ,  & 
traiter  avec  les  étrangers  de  façon 
qu'il  en  refaite  un  avantage  général  ^ 
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durable  &  permanent  ;  on  commence 
à  découvrir  des  principes  qui  font 
autant  de  guides  sûrs  dans  tous  les 
temps  &  dans  toutes  les  circonftan- 
ces.  On  verra  que  toutes  les  négo- 
ciations d'une  PuifTance  doivent  être 
entreprifes  &  conduites  relativement  à 
fon  intérêt  fondamental  ;  &  fi  on 
feleflè  cet  intérêt ,  on  ne  fait  que  con- 
fommer  fa  faute  ,  quelque  fuccès  heu- 
reux qu'on  paroifle  avoir.  Si  les  né- 
gociations ne  font  pas  l'ouvrage  d'un 
feul  fyftême ,  fi  elles  ne  tendent  pas  à 
une  même  fin  ,  quel  avantage  peut-on 
s'en  promettre  ?  On  négociera  fans 
fruit ,  fi  on  n'établit  pas  une  jufle  pro- 
portion entre  cette  fin  qu'on  fe  propofe 
&  les  principes  de  fon  gouvernement. 
Ce  n'eft  pas  tout  encore;  comme  il 
feroit  bien  plus  flatteur  pour  l'orgueil 
des  hommes  àe  commander  que  de 
perfuader,  &  qu'ainfi  on  ne  négo- 
cie qu'autant  qu'on  fentune  certaine 
impuifïance  à  faire  ce  qu'on  defire  ; 
il  en  réfulte  que  les  négociations ,  fai- 
tes par  leur  nature  pour  fuppléer  à 
là  force  a  doivent  l'aider  dans  (es  en  - 

treprifes  ^ 
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treprifes  ,  mais  ne  peuvent  point  ea 
tenir  la  place  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'une 
Puiilance  ne  négociera  utilement  , 
qu'autant  qiî^elle  aura  la  fageiïe  de  ne 
former  que  des  entreprifes  au-delTous 
de  fes  forces. 

Expliquons  ce  que  je  viens  de  dire# 
Chaque   Etat  tieat  de   fes  loix  ,  dô 
fes  mœurs  &  de  fa  pofition  topogra- 
phique ,  une  manière  d'être  qui  lui  eft 
propre  ,  &  qui  décide  feule  de  fes  in- 
térêts. Et  s'y  conformant ,  il  s'aggran- 
dit,  feconferve,  ou  retarde  fa  ruine , 
fuivant  qu'il  eft  conftitué  pour  s'ac- 
croître ,  fe  conferver  ou  ne  pas  fub- 
fifter  long-temps.  Rome ,  toute  guer- 
rière doit  aggrandir  fa  puiflance  par  la 
même  conduite  qui  perdroit  Carthage 
commerçante.  Si  l'objet  qu'un  peuple 
£q  propofe  dans  fes  négociations  ,  eft 
contraire  à  fa  conftitution  ,  il  demeu- 
re ,  malgré  tous  fes  efforts  &  quelques 
fuccès  paflagers  ,  dans  l'impuiffance  de 
franchir  l'intervalle  qui  le  fépare  de  la 
fin  qu'il  veut  atteindre.  Il  s'afFoiblit ,  il 
s'épuife  ,  &  rien  ne  peut  réparer  les 
torts  <^u'îl  fe  fait  à  lui-même. 

B 


'£6  "OES  Principes 

Que  le  Confeil  qui  gouverne  les 
aiFaires  étrangères  d'une  nation,  ne 
lie  pas  par  un  fil  fyftématique  toutes 
fes  opérations  les  unes  aux  autres  pour 
les  diriger  au  même  but ,  &  n'en  faire , 
pouraind  dire,  qu'une  feule  négocia- 
tion ,  il  fera  bientôt  foi  ce  d'obéir  aux 
événemens. Chacun  de  ks  Agens  pour- 
voit réuilîr  en  particulier  dans  la  négo- 
ciation dont  il  eft  chargé  ,  &  il  ne 
réfulteroit  de  tous  fes  fuccès  qu'un  ca- 
hos  d'affaires  impollible  à  débrouiller. 
L'avantage  qu'on  auroit  obtenu  hier 
'  nuiroit  à  celui  qu'on  veut  obtenir  au- 
jourd'hui. Toute"  les  vues  fe  contra- 
rieroient ,  &  ce  Confeil  toujours  oc- 
cupé à  fe  repentir  <ie  ce  qu'il  aura  fait, 
n'agira  encore  que  pour  multiplier  {q$ 
iembairas. 

En  n'agiffant  pas  d'une  manière 
analogue  ti  proportionnée  à  la  nature 
de  fon  gouvernement  &:  de  fes  intérêts, 
Oï\  eft  obligé 5  foit  dans  les  fuccès, 
foit  dans  les  revers ,  de  lecourir  à  des 
moyens  extraordinaires  qui  ébranlent 
fa  conftitution.  Quand  un  Etat  fe  fait 
une  habitude  de  forcer  fes  reiforts ,  il 
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ini  eft  impofTible  de  fe  conduire  par  des 
xègles  fixes  &  confiantes.  Il  fe  déforme 
néceflairement ,  &  n'ayant  dès-lors  au- 
cune confiflance  ,  comment  feroit  -  il 
capable ,  je  ne  dis  pas  d'exécuter  de 
grandes  cKofes ,  mais  d'éviter  le  mépris 
<le  fes  voifins?  Seroit-il  poffible  que 
les  peuples  mêmes  les  plus  intérefîes 
à  fa  confervation  ou  à  fa  gloire ,  fuf- 
ient  préparés  à  avoir  pour  lui  cette 
eftime  &  cette  confiance  qui  com- 
mencent les  liaifons  ,  &  qui  facilitent 
bien  plus  fûrcment  le  fuccès  <ies  né- 
:gociations  ,  que  ne  le  peut  faire  Ist 
conduite  la  plus  artificieufe  des  Am-: 
baffadéurs  ?  Non  fans  doute  ;  &  cette 
première  faute  jette  infailliblement 
dans  la  faute ,  encore  plus  grande  de 
former  des  projets  au-deiFas  de  fes 
forces  :  dès-lors  tout  ce  qu'on  efpèrs 
d'avantageux  de  fes  négociations,  ne 
fert  qu'à  cacher  le  précipice  dont  on 
approche. 

Les  F^omains  feront  toujours  nos 
maîtres  en  matière  de  politique.  Avec 
quelle  prudence  ces  hommes  deftinés 
far  chacune   de  leurs  inftitutions  i' 


jfcS         Bîs  Principes 

conquérir  le  monde  ,  mais  plus  fage^ 
encore  que  courageux,  n'évitcrent-ils 
pas  d'avoir  deux  affaires  à  la  fois  ? 
Etoient-ils  occupés  contre  un  enne- 
mi ?  ils  fçavoient  ne  pas  voir  l'in- 
jure qu'on  leur  faifoit,  &  ils  atten- 
doient ,  pour  fe  venger  ,  qu'ils  pufïent 
le  faire  ians  effort.  Plus  ils  vouloient 
étendre  leur  empire,  plus  ils  fentoient 
la  néceflité  de  ménager  leurs  forces. 
Rome ,  en  un  mot ,  ne  déploya  ja- 
mais pour  faire  des  conquêtes  ,  les 
reiTpurcjes  dont  elle  étonna  Annibal 
qui  étoit  à  fes  portes ,  de  qui  la  mena-» 
^oitde  fa  ruine. 

Combien  de  fois  les  plus  grandes 
PuilTances  ne  font-elles  pas  rentrées , 
par  une  conduite  contraire  ,  dans  le 
rang  des  PuifTances  les  plus  fubalter- 
nes?  car  on  n'efl  puiflant  qu'autant 
qu'on  eft  fupérieur  à  fes  entreprifes. 
Elles  paroifToient  accablées  fous  le 
poids  des  affaires.  Leur  attention  par- 
tagée fur  plufieurs  objets  dilférens, 
n'en  faififfoit  aucun  dans  fon  entier. 
Plus  elles  ofoien,t  entreprendre  de 
çiiofes  difficiles  pour  réparer   leurs 
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pertes,  plus  elles  les  multiplioient, 
en  perdant  encore  leur  réputation • 
Leur  adrefTe  à  négocier ,  leurs  rufes , 
leurs  promefTes  ne  pouvoientpas  raf- 
furer  des  alliés  plus  fages  qu  elles  ^ 
,&  qui  étoient  eiïirayés  de  leur  im- 
prudence ou  révoltés  contre  leur  té- 
mérité; &  bientôt  la  fîtuation  forcée 
&  contrainte  où  elles  fe  trouvoient» 
éloignoit  &  féparoit  de  leurs  inté-^ 
lêts  ceux  qui  avoient  eu  l'imbécillité 
de  fe  laifTer  tromper  par  de  fauiTes  «f^ 
pérances* 

Je  n'ignore  pas  que  quelques  Prin- 
ces ambitieux  fe  font  rendus  célè- 
bres ,  précifément  parce  qu'ils  ont 
forcé  tous  les  reflbrts  de  leur  gou- 
vernement ,  &  n'ont  formé  que  des 
cntreprifes  au-deffus  de  leurs  forces  ; 
mais  je  fçais  auflt  toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  vertige  d'un  conqué- 
rant qui  ne  veut  qu'étonner  &  faire  du 
bruit ,  fans  fonger  à  ce  que  deviendra 
fon  Royaume  après  lui ,  &  la  politi- 
que réfléchie  d'un  Etat ,  qui ,  en  éten^ 
dant  fa  domination,  veut  l'affermir.  Ua 
Prince  né  avec  les  qualités  que  nous 
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nommons  héroïques ,  peut  éiever:peî% 
dant  quelques  momens  fa  Nation  au> 
deffîis  d'elle-même;  il  peut  lui  commua 
niquer  une  vigueur  inconnue,  à  peu  pi  es 
comme  la  fièvre  chaude  donne  des 
forces  à  un  moribond  ,  mais  à  fa  mort  ;. 
fa  Nation  épuifée  ne  fent  que  fa  foi^ 
bleffe.  Sufpecle  à  tous  fes  alliés  ,  en- 
nemie de  tous  feis  voifins ,  il  ne  luî 
manque  qu'un  fécond  héros  pour 
achever  de  la  ruiner ,  &  un  grand 
homme  dans  ces  circonflances  a  bien 
de  la  peine  à  réparer  par  fa  fagefïe 
quelques-uns  des  maux  qu'a  produit  ua 
amour  infenfé  de  la  gloire. 

On  ne  peut  donner  aucune  règî^ 
pour  la  fortune  d'un  Prince  ,  parc© 
qu'elle  ne  dépend  fouvent  que  d'uH 
hafard  heureux.  Une  cir confiance 
particulière futlit quelquefois  pour  ren- 
dre brillant  tout  le  règne  d'un  Prince, 
médiocre.  Mais  la  fortune  d'une  na- 
tion embraffe  au  contraire  une  lon- 
gue fuite  de  fiécles ,  dès  -  lors  elle  ne 
peut  point  dépendre,  de  quelques  ha- 
fards rares  &  extraordinaires,  &  n'efl: 
jamais  que  l'ouvrage  d'une  conduit^ 
fyftématiquê. 
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Si  je  ne  me  fais  point  trompé  dan^ 
ïhes  réflexions ,  chaque  Puifîance  d& 
l'Europe  doit  donc ,  fuivant  la  diffé- 
rence de  fes  forces ,  de  fes  loix  po- 
litiques ,  &  de  la  pofition  de  fes 
provinces,  fe  faire  une  manière  dif^ 
férente  de  négocier  ,  ou  de  traiter 
avec  les  étrangers.  L'une  échoueroit 
en  faivant  les  principes  qui  feront  la 
profpérité  de  l'autre.  Et  c'eft  de  cec 
examen  que  doivent  réfalter  les  pre-: 
ïiïières  règles* 


CHAPITRE    III. 

Que  ta  pmjjance  dominante  de  VEu^ 
rope  ne  doit  pas  efpérer  de  s'aggrandif 
par  lefecours  des  négociations,  quand 
die  voudra  faire  des  conquêtes  fur  fis 
^oifînSn 

v^LTAND  l'Europe  ,  fous  un  gou- 
vernement moins  barbare  que  celaî 
des  Fiefs  ,  commença  à  mettre  uno^ 
forte  d'ordre  &  de  difcipline  dans  fe& 
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milices,  il  y  a  apparence  que  parmi 
tant  de  peuples  qui  n'aimoient  que  la 
guerre ,  il  fe  feroit  formé  quelque  na- 
tion conquérante ,  il  deux  événemens 
m^'morables  ,  n'avoient  changé  leur 
génie  ,  &:  rendue  la  paix  plus  néceffaire 
à  leur  bonheur. 

Je  veux  parler  de  la  découverte  de 
l'Améiique  par  les  EfpagnolSj  3c  de 
la  navigation  des  Portugais  aux  la- 
des  orientales  en  doublant  le  cap  de 
Bonne- Efpérance.  Les  richeffes  que 
le  nouveau  monde  nous  prodigua  , 
8c  les  délices  fuperflues  de  l'Afie,  dont 
l'Europe  fut  en  même  temps  inon- 
dée ,  y  introduifirent  fur  le  champ  ua 
luxe  dont  les  progrès  rapides  donnè- 
rent à  nos  pères  mille  nouveaux  be- 
foins.  >  encouragèrent  les  arts  encore 
grodiers ,  &  en  créèrent  mille  nou- 
veaux qu'ils  perfedionnèrent. 

Le  changement  furvenu  dans  les 
mœurs  produifit  une  révolution  dans 
la  politique.  Les  Princes  fe  hâtèrent 
de  favorifer  le  luxe  &  le  commerce  » 
qui  rendoient  leur  Cour  plus  bril- 
laate  >  &  augmeutoient    le  produit 
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èe  leurs  douanes.  On  navigua  dans 
toutes  les  mers  ;  on  établit  des  comp- 
toirs dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de ;  on  fonda  des  colonies.    Il   fal- 
lut confacrer  aux  manufactures  de  au 
commerce    un    nombre    prodigieux 
d'hommes  qui  auroient  été   foldats  ; 
&  le  génie  militaire  ne  fubfîfta  plus 
que  dans  les  Grands  qui  afpiroient  à 
commander  les  armées ,  ou  dans  une 
Noblefîe  oifive  pendant  la  paix  ,  qui 
avoit  befoin  d'une  folde  pour  fubfif- 
ter  ,  &  qui  efpéroit   de  faire  fortune 
en  pillant  à  la  guerre.  L'amour  des  ri-- 
ehefles  èc  du  luxe  fe  répandit  par-tout, 
&  les  peuples  qui ,  faute  d'induftrie  ou 
par  une  fuite  de  leur  pofition  ,  ne  de- 
vinrent pas  commerçans  ,  fe  trouvèrent 
dans  une  pauvreté  qui  leur  parut  in- 
fupportable.   Au  lieu  de  penfer  qu'en 
continuant  de  n'ctre  que    braves ,  ils 
s'empareroient    un  jour  des  richeiïes 
que  les  Nations  commerçantes  amaf- 
foient  par  leur  induftrie ,  ils  fe  louè-^ 
rent  aux  Princes  qui  les  payoienr  le^ 
mieux  ,  &  firent  un  trafic  de  leur  cou- 
rage &  de  leur  fang.  L'argent  devinti: 
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Fart  de  la  guerre  &  de  la  politique  ;  & 
fi  une  Nation  vouloit  encore  être  con- 
quérante ,  il  falloit  qu'elle  commençât 
par  fe  rendre  commerçante  ,  pour  être 
en  état  d'entretenir  des  aimées. 

Qui  ne  croiroit  que  les  PuifTances- 
de  l'Europe  apprivoifées  par  un  nou- 
vel efprit  de  paix  qu'infpire  le  com- 
merce 5  ne  fe  fulîent  bornées  à  s'en- 
richir, à  jouir  voluptueufement  de 
leur  fortune  ,  &  à  mettre  tout  au  plus 
leurs  poffelîions  en  état  de  défenfe  ?■ 
Sans  doute  que  fi  les  peuples  avoienr 
été  leurs  propres  légiflateurs  ,  leur 
politique  auroit  été  conforme  à  leurs 
nouvelles  paflions  ;  &  qu'au  lieu  de 
ces  guerres  longues  &  funeftes  que 
l'ambition  a  allumées  parmi  nous  ,  ort: 
n'auroit  vu  que  de  ces  hoftilités  cour- 
tes &  pafTagères ,  qui  font  le  fruit  d& 
l'emportem^ent  ou  de  la  vengeance. 
Mais  les  Princes  qui  les  gouvernoient, 
fe  trouvant  plus  riches  que  leurs  pré- 
déceffeurs ,  fe  crurent  audi  plus  puiC- 
fans.  Ils  ne  comprirent  pas  que  le  luxe 
qui  amollit  le  courage  ,  qui  avilit  les 
artifans ,  qui  dépeuple  les  campagnes^ 
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àVOit  afFoibli  leurs  forces  de  détruit 
leurs  reffources  militaires  ;  que  l'ar- 
gent qui  leur  fournifibit  des  armées- 
Gompofées  d'hommes  pris  au  hafard 
dans  la  lie  du  peuple-,  ne  leur  donne- 
roit  pas  des  foldats  propres  à  conqué- 
rir des  provinces  ;  &  leur  ambition- 
aveugle  prépara  leur  ruine  en  médi-- 
tant  des  conquêtes. 

Doutera-t  on  que  la  paillon  de  la 
guerre  ne  dût  être  dès-lors  la  caufe  do^ 
îa.  décadence  d'un  Etat ,  &  que  le' 
commerce  au  contraire  ne  dut  lui  va- 
loir une  grande  confidératian  au-de- 
Iiors,  fi  on  compare  la  fortune  de  l'An- 
gleterre à  celle  de  la  Maifon  d'Autri- 
che? Henri  VIII  ne  laifla  à  fes  fuc- 
cefleurs  qu'une  partie  de  Tille  Bri- 
tannique &  l'Irlande,  &  Charles-Quinc 
partagea  entre  les  fiens  de  vaftes  pro- 
vinces ,  d'où  il  fembloit  dominer  fur 
le  refte  de  l'Europe.  Philippe  II  a  les 
efpérances,  la  politique  &  l'ambition 
de  fon  père  ;  Elifabedi  au  contraire: 
TéCifze  aux  invitations  artificieufes  que-* 
lui  fait  ce  Prince ,  de  prendre  part  au5C 
guerres  civiles   «jue  l'ambition  ôc  le? 
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fanatifine  avoient  allumées  en  Fraa- 
ce  ;  &  elle  arrête  le  courage  des  Auf 
glois  ,  qui  n'étoient  que  trop  natu- 
rellement portés  à  croire  qu'il  étoît 
de  leur  honneur  de  rentrer  dans  l'an- 
cien patrimoine  de  leurs  Rois.  L'un , 
fatigue  &  trouble  l'Europe  par  fes 
éternelles  négociations  5  il  ne  médite 
'que  de  grands  projets  de  guerre  ;  fes 
armées  font  toujours  en  mouvement  : 
li  croit  déjà  régner  fur  fes  voifins  ;  Se 
cependant  il  lui  eft  impoflible  de  ra- 
mener fous  le  joug  quelques-unes  de 
fes  provinces  qui  fe  révoltent  contre 
lui.  L'autre ,  fait  du  commerce  ie. 
principal  objet  de  fa  politique;  les 
Anglois  naviguèrent  aux  Indes  orien- 
tales ,,  formèrent  des  etabliiremens  ea. 
Amérique  &  fur  les  cotes  d'Afrique  ; 
ils  apprirent  à  faire  valoir  les  richefïès 
de  leur  îfle  ;  &  à  mefure  qu'ils  les 
multiplient  par  leur  induftrie  ,  ils  fe- 
font  plus  refpeâ:er  par  les  étrangers. 

Tandis  que  les  Rois  d'Efpagne  &. 
l'es  Empereurs  continuèrent  à  faire  Ja, 
guerre  pour  s'étendre ,  l'Angleterre? 
#béit  à  uïi  Prince  qui  ne  fut  Qç.cupd 
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^ue  des  querelles  des  Théologiens  ,  & 
que  la  vue  d'une  épée  nue  faifoit  évar 
nouir.  Le  courage  des  Princes  Autrir 
chiens  épuife  leurs  Etats  ;  &  la  timi- 
dité de  Jacques  I ,  qui  le  rendit  perr 
fonnellement  méprifable  ,  entretien^ 
dans  fon  Royaume  une  paix  dont  fes 
fujets  profitent  pour  étendre  encore  & 
faire  fleurir  leur  commerce..  Malgré 
les  divifîons  domeftiques  dont  le  règne 
de  Charles  I  avoir  été  agité,  Crom\{^el 
cftdéjà  l'arbitre  entre  la  France  &  la 
Maifon  d'Autriche.  Cet  homme  fait 
pour  gouverner  ,  ne  fe  fert  des  forces 
de  l'Angleterre ,  que  pour  favorifer 
l'induftrie  qui  les  avoit  produites  ;  Se 
quand  Charles  II  remonte  enfin  fur 
le  trône  de  fes  pères ,  il  ne  tient  qu'à 
lui,  paice  que  fes  piédéceifeurs  ont 
été  modérés ,  de  fe.  mettre  à  la  tête  des 
affaires ,  &  d'occuper  dans  l'Europe 
une  place  que  les  Princes  Autrichiens 
feroient  bientôt  obligés  d'abandonner,, 
parce  qu'ils  ont  été  ambitieux. 

Qu'on  examine  la  fituation  aéèuelle 
de  l'Europe,  &  on  remarquera  quelea 
tâifons  qui  défendoient  à  Charles-Quiix^ 


&  à  fes  fuccefleurs  de  vouloir  êtrëv' 
conquérans,  fe  font  beaucoup  mul- 
tipliées depuis  un  fiècle.  La  guerre  en^ 
troublant  le  commerce',  tarifToit  les 
refTources  de  l'induftrie  ,  &  exigeoit 
cependant  des  dépenfes  toujours  plus 
confidérables.  Il  arriva  de-îà  que  les 
fubfides  ordinaires  que  les  Princes  le- 
voient  fur  leurs  fuiets ,  ne  fuffirentplus 
à  leur  ambition.  Ils  voulurent  établir' 
de  nouveaux  impôts  ,  on  murmura. 
Ils  méprisèrent  d'abord  les  plaintes; 
mais   craignant  enfin  un  foule vement 

o 

général,  ils  eurent  recours  à  une  opé- 
ration pernicieufe  de  finance  :  ils  firent 
des  emrirunts  confidérables  ;  &  faute 
d'économie  &  de  prévoyance ,  on  ne- 
fongea  point  à  amortir  pendant  la  paix 
les  dettes  occafionnées  par  la  guerre. 

En  examinant  îa  conduite  des  Ro- 
mains ,  je  vois  que  jamais  ils  n'ont  fair 
une  guerre  ,  qu'elle  n'ait  rendu  au  tré- 
Ibr  public  les  fonds  néceflaires  pour 
en  commencerune  nouvelle ,  &  qu'en-, 
richiffant  même  les  foldats  qui  avoienç 
part  au  butin ,  elle  portoit  l'abondance- 
çÈiez  tous  les  citoyens.  Voilà  un  peu-^ 
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pîe  à  qui  il  eft  permis  d'être  ambi- 
tieux, c'eft-à-dire ,  à  qui  on  ne  peut 
reprocher  de  fe  conduire  par  des  prin- 
cipes contradiécoires  ,  de  vouloir  etr@ 
conquérant  &  de  faire,  la  guerre  à  fes^ 
dépens.  Mais  par  une  fuite  de  nos  ar— 
rangemens  politiques ,  l:a  guerre  n  eft; 
aujourd'hui  avantage ufe  qu'aux  Muni- 
tionnaires  des  armées ,  &  à  quelques 
Officiers  qui  penfent  comme  eux.  Cha*- 
que  campagne  groiîît  les  dettes  de  l'E^ 
tat;  le  moyen  d'être  ambitieux  &  con- 
quérant r  quand  on  eft  accablé  fous  le 
fardeau  énorme  de  la  guerre  :. on  pour- 
voit prédire  aux  Pvomains  que  leurs\ 
conquêtes  finiroient  par  les  perdre  r 
mais  pour  nous  ruiner,  il  nous  fuffit. 
feulement  de  tenter  d'être  ambitieux. 

Si  ort  examine  le  défordre  que  là 
guerre  a  porté  dans  l'adminiftratiom 
des  finances  ,  fi  on  recherche  avec 
foin  tous  les  maux  qui  en  réfultent,  le 
poids  accablant  desimpôts  ordinaires ,. 
îa  misère  du  peuple ,  le  luxe  des  riches, 
l'avilifTement  des  moeurs  publiques  j. 
rengourdifrement  du  commerce,  la 
ruine  de  Fagriçulîuxe  qui  eft  l'ame  d^ 
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tout  ;  ne  fera-t-on  pas  juftement  étoa-* 
né  que  les  Princes  croyent  avoir  en- 
core entre  leurs  mains  des  inftrumens 
propres  à  fervir  leur  ambition  ?  Dans- 
cet  état  de  foiblefïè ,  dont  tout  les 
avertillbit ,  il  femble  qu'ils  auroient  dû 
ménager  leurs  forces  avec  plus  d'éco- 
nomie ;&  cependant  on  vit  l'Europe , 
vers  le  milieu  du  dernier  iiècle ,  fe 
piquer  fubitement  de  faire  de  plus 
grandes  entreprifes  &  à  plus  grands 
frais  qu^elie  n'avoit  encore  fait, 

Jufqu'alors  les  Etats  les  plus  puif- 
fans  n'avoienr  eu  que  des  armées  peu 
nombreufes.  Le  Cardinal  de  Riche- 
lieu croyait  {a)  qu'il  fuffifoit  à  la  Fran- 
ce d'entretenir  fur  pied  quarante  mille' 
Êommes  d'infanterie ,  quatre  mille  che- 
vaux ,  &  dWoir  un  corps  de  milice 
compofé  de  foixante  mille  hommes- 
toujours  prêts  à  fe  raffembler&  à  mar- 
cher au  premier  ordre.  Le  Duc  de- 
Rohan.penfoit  que  la  plus  grande  ar- 


{a)  Teftamcut  politique  j  eliap,  IX,  fe^. 


BEs  Négociations.       4Î1 

mée  ne  devoit  pas  être  de  plus  de 
quarante  mille  hommes  ;  &M.  de  Tu- 
renne  avouoit  que  le  commandement 
de  trente  mille  commençoit  à  Fem- 
bai  rafler.  Sans  doute  que  ces  Capitaines 
ont  eu  des  fucceifeurs  d'une  plus  vafte 
capacité.  On  leur  confia  des  armées 
«me  ou  deux  fois  plus  nombreufes.  Il 
y  eut  une  forte  d'émulation  entre  les 
jPuiflances  à  qui  auroit  le  plus  de  fol- 
dats  ;  mais  cette  bouilifiure  5  qu'on  me 
pardonne  cette  expreflion  ,  n'annon- 
çoit  qu'une  nouvelle  m.aladie  ,  &  un© 
défaillance  prochaine. 

Si  de  grandes  armées  font  un  grand 
tort  à  la  population  ,  elles  afFoiblif- 
fent  donc  un  Etat  ;  &  furement  l'Eu- 
rope eft  encore  moins  peuplée  qu'elle 
ne  l'étoit  il  y  a  un  fiècle.  Ce  grand 
nombre  de  foldats  oififs  qu'on  entre- 
lient par  vanité  pendant  la  paix ,  n'eft 
donc  propre  qu'à  donner  une  con- 
fiance difproportionnée  à  fes  forces 
réelles ,  &  à  rendre  les  recrues  plus 
difficiles  pendant  la  guerre.  Il  y  a  uo 
fiècle  qu'avec  de  petites  armées  on 
exécutoit.  des  entreprifes  importantes  4 
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&  on  auroit  pu  croire  qu'une  conquf^ 
te  n'étoit  pas  achetée  trop  chèrement 
par  les  trais  de  la  guerre.  Avec  nos 
grandes  armées ,.  il  faudroit  aujour- 
d'hui conquérir  des  Royaumes  entier^ 
pour  fe  dédommager  des  dépenfes 
àe  la  guerre.  Les  finances  du  Prince^ 
le  plus  riche  font  épuifées  en  deux  ou 
trois  campagnes.  Quelques  heureuse 
.que  foient  d'abord  les  fliccès  >  ils  de-* 
viennent  prefque  inutiles ,  parce  que 
tout  manque  pour  en  profiter  en  con* 
tinuant  la  guerre  avec  vigueur.  Oiî 
îa  fait  mollement  en  attendant  que  la 
îiécefilté  contraigne  à  la  fois  les  deu:5C 
partis  à  pofer  les  armes.  Quelle  Puif- 
fance  feroit  encore  en  état  de  foute^ 
nir  une  guerre  de  trente  ans  ?  avec 
nos  armées  innombrables  ,.  nos  guer-^ 
res  trop  courtes  n'ont  pas  une  certai- 
ne proportion  avec  nos  pafïions.  On 
•fait  la  paix ,  tandis  que  l'aigreur  &  la 
vengeance  fubfiftent  encore  toutes  en- 
tières dans  les  efprits,  &  avant  que 
l'ambition  ait  pu  être  corrigée  par 
une  longue  fuite  d'expériences.  Auffi 
pospaix  perpétuelles  ne  foîit-elles  ^u^- 
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des  trêves  paiïàgères  ;.  &  nos  traités  y 
au  lieu  de  terminer  les  affaires ,  nepro- 
duifenc  fouveat  que  de  nouvelles  di* 
vifions. 

Quelle  que  foit  la  PuifTance  qui  fe 
trouve  à  la  tètQ  des  affaires  de  l'Eu* 
rope ,  croia-t-oîi  ,  après  ce  que  je" 
viens  de  dire ,  qu'elle  puilTe  raifonna- 
blemsnt  fe  propofer  de  s'accroître 
par  des  conquêtes?  Quand  la  fupério- 
rité  de  Tes  forces  iiir  tous  fes  ennemis 
paroîtroit  l'y  aiitorifer  ,  ilferoit  enco- 
re imprudent  de  le  tenter  ;  pour  afer- 
mir  fon  empire ,  il  ne  fliffit  pas  d'acca— , 
bler  avec  de  mauvaifes  forces  un  enne^ 
mi  qui  en  a  de  pi  as  mauvaifes  encore* 
Si  elle  ne  veut  faire  que  des  acquifitions 
médiocres ,  elle  excite  beaucoup  de 
haine  contre  elle,  &  s'expofe  à  un  grand 
danger  pour  un  petit  avantage.  Si  (on 
ambition  eft  aulïi  vafte  que  celle  de  la- 
Maifon  d'Autriche  ,  elle  échouera 
néceflairement;  parce  que  de  gran- 
des entreprifes  demandent  des  vue? 
ôc  des  op  ^rations  fuivies  avec  une  conf- 
tance  opiniâtre  ,  mais  impraticable^ 
dans  les  gouvernemens  connus  parmi 
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nous.  Il  ne  faut  pas  le  déguifer  :  à 
l'exception  de  Venife  &  des  SuifTes, 
où  le  Magiftrat  qui  gouverne ,  eft  lui- 
même  gouverné  par  l'efprit  &  les 
loix  de  la  nation ,  de  forte  que  la 
même  politique  s'y  perpétue  aifément, 
aucun  autre  gouvernement  n'eft  ca- 
pable de  fuivre  un  projet  de  quelque 
«tendue  ;  &  je  n'en  excepte  pas  les  na- 
tions les  plus  libres. 

Le  partage  de  îa  puiffance  publique 
n'eft  point  fait  en  Angleterre  avec  les 
proportions  néceffaires  ,  pour  donner 
â  tout  l'Etat  un  intérêt  commun  & 
Aine  conduite  confiante  à  l'égard  des 
étrangers.  Dans  le  balancement  per- 
pétuel qui  fe  fait  entre  le  Prince  qui 
veut  étendre  la  prérogative  royale  ,  & 
fes  fujets  qui  veulent  conferver  leur 
liberté  ;  au  milieu  des  intrigues  de 
quelques  hommes  ambitieux  ,  qui,  en 
feignant  d'être  attachés  à  un  parti ,  ne 
tâchent  en  effet  qu'à  tourner  les  paf- 
fions  publiques  à  leur  avantage  parti- 
culier ;  l'intérêt  de  la  nation  ne  doit 
point  être  envifagé  long -temps  du 
inême  ceil.  Tour  à  tour  le  parti  de  h 
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Cour  &  celui  du  peuple  dominent  dans 
les  délibérations;  &  chaque  parti  fe 
conduit  Gonftamment  par  des  princi- 
pes contraires  à  ceux  de  la  cabale  qu'il 
a  humiliée.  De  là  dans  le  coips  de 
l'Etat  des  mouvemens  fouvent  convul- 
fifs,  &  cette  politique  toujours  chan-^ 
géante  ,  qui  rend  prefque  inutile  aux 
Anglois  la  moitié  de  leurs  forces.  Les 
Suédois  à  qui  mille  inftitutions  an-- 
noncent  la  deftinée  la  plus  heureufe, 
mai^  peu  d'accord  fur  leurs,  intérêts , 
parce  que  leurs  mœurs  ne  font  pas  en- 
core aufîî  fages  que  leurs  loix,  for- 
ment leur  gouvernement ,  &  ne  fça- 
vent  point  encore  eux-mêmes  ce  qu'il 
deviendra  ;  tandis  que  les  Polonois , 
dont  la  liberté  mal  entendue  ne  pro- 
duit que  des  tyrans  &  des  efclaves  , 
affemblent  des  Diettes  &  délibèrent 
fur  leurs  affaires  ;  mais  font  incapables 
d'agir,  parce  qu'il  leur  eft  impofïible^ 
de  prendre  une  réfolution. 

Pour  les  Etats  purement  monarchi- 
ques ,  comme  le  .Prince  donne  au 
gouvernement  l'empreinte  de  fon  ca- 
radère ,  que  la  nation  fe  conduit  pai: 
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fes  lumières ,  &  fe  meut  par  fes  paf* 
fions  ;  on  fent  que  leur  politique ,  né- 
ceffairement  fujette  à  mille  vaiiations, 
ne  peut  pas  fuivre  pendant  long- temps 
un  même  objet. 

Comment  la  puiiTance  dominante 
portant  en  elle-même  tant  d'obftacles 
a  l'àccroiflement  de  fa  fortune ,  comp- 
îeroit  -  elle  donc  far  fa  fupérioiité 
pour  afTervir  fes  voifins  ?  Tandis  que 
fon  ambition  les  efirayera  ,  qu'elle 
ruinera  fes  forces  en  faiiant  des  efforts 
pour  les  augmenter  ,  qu'elle  changera 
ians  celle  de  conduite  &  n'aura  au- 
cune règle  conilante ,  peut-elle  fe  flat- 
ter de  réparer  tant  de  vices  par  le  fe- 
cours  de  fes  négociations  ?  A  force 
d'art  elle  trompera  quelqu'un  de  fes 
ennemis ,  ou  éblouira  quelqu'un  dje 
fes  alliés  :  mais  ces  àccidens  rares  & 
paffagers  ne  ferviront  tout  au  plus  qu'à 
tcfitarder  fapeite. 
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CHAP  I  T  R  E    IV. 

Comment  la  puijfance  dominante  de 
V Europe  peut  rendre  fes  négociations 
utiles  à  Vaccroijjement  ds  fa  for-i^ 
tune* 

J\  V  A  N  T   que   tous  les  peuples  de 
l'Europe  fuflent  liés  par  une  correC* 
pondance   continuelle  ,  quand  Louis 
XII,  François  I  &   Charles- Quint 
xègnoient ,  la  puifTance  dominante  pour- 
voit avoir  un  grand  avantage  dans  fe* 
négociations.  Il  étoit  plus  aifé  de  fe 
furprendre  les  uns  les  autres  ,    parce 
que  les  Etats  n'avoient  aucune  alliance 
confacrée  par  Thabitude  ,  qu'ils  n'é- 
toient  point  préparés  à  agir  de  con- 
cert ,  &  que  ne  portant  pas  une  vue 
générale  fur  les  intérêts  de  l'Europe 
entière  ,  chacun  d'eux  n'étoit  encore 
occupé  que  de  fes  voifins  ,  &  n'apper- 
cevoit  pas  les  rapports  ambitieux  qui 
lioient  fon  fort  au  leur.  Si  la  puifTance 
dominante  obtenoit  alors  un  fucef$ 
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important,  les  nations  prifes  au  dé- 
pourvu n'ofoient  former  des  ligues. 
Chacun  ne  voyoit  que  fes  feules  for- 
ces ;  &  par  conféquent  la  puiflance 
dominante  pouvoit  fans  peine  affermir 
par  fes  négociations  les  avantages 
qu'elle  devoit  de  fes  armes.  Telle  étoit 
la  fituation  du  monde  que  les  Romains 
conquirent  ;  &  l'on  peut  voir  dans  les 
Ecrivains  qui  ont  recherché  les  caufes 
de  leur  profpérité  ,  avec  quel  art  ils 
en  ont  profité. 

Mais  depuis  que  la  fac^  des  affaires 
efl  changée  ;  &  que  les  Etats  ont  les 
uns  chez  les  autres  des  Ambaffadeurs 
ou  des  Envoyés  ordinaires ,  c'efl  le 
propre  de  la  puiffance  dominante  de 
fixer  fur  elle  la  principale  attention  , 
&  d'exciter  de  la  jaloufie  &  même  de 
Ja  haine.  On  fe  défie  continuellement 
de  fes  forces ,  &  fouvent  de  fes  bien- 
faits. Quoiqu'elle  doive  donc  trouver 
beaucoup  moins  de  facilité  que  les 
Puiflànces  d'un  ordre  inférieur,  à  nouer 
de  confommer  fes  négociations,  ce- 
pendant il  lui  refle  encore  un  moyen 
4'en  faire  l'inftfument  de  la  plus  grande 

fertune  ; 
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Ibrtune  ;  c'eft  quand  la  juftice  ,  lamo* 
déraîion  &  la  bienfaifance  feront  l'âme 
de  fa  politique.  Qu'on  n'imagine  pas 
que  je  veuille  débiter  des  lieux  corn- 
-niuns  de  morale  ,  3c  que,  fur  les  traces 
de  Platon  ou  de  l'Abbé  de  St>  Pierre  , 
je  m'égare  dans  des  maximes  qui  ne 
font  pas  faites  pour  des  êtres  qui  ont 
nos  paffions.  Ma  morale  efl  fi  peu  auf- 
tère  ,  que  je  ne  demande  pas  pour 
lefteurs  d'honnêtes  gens ,  mais  fimple- 
ment  des  ambitieux  qui  faffent  quel- 
que ufage  de  leur  raifon. 

Ce  n'eft  point  parce  que  Lacédé- 
mone  étoit  la  ville  la  plus  puiffante 
de  la  Grèce ,  qu'elle  parvint  à  y  do- 
miner  ,  puifque  ,  ^algré  fes  forces  & 
le  courage  de  fes  citoyens  ^  elle  per- 
dit fon  empire  dès  qu'elle  voulût  le 
conferver  par  la  violence.  C'eft  parce 
que  Lycurgue  lui  avoit  appris  à  être 
jufte ,  à  ne  jamais  faire  la  guerre  pour 
étendre  fon  territoire ,  &  à  ne  fe  fer- 
vir  de  fes  armes  que  pour  le  bien  gé- 
néral de  la  Grèce ,  &  pour  l'avantage 
particulier  de  fes  voifins  &  des  foibles 
qui  étoient  opprimés. 
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Les  Spartiates  ,  difent  les  Hifto- 
riens  ,  étoient  continuellement  occu- 
pés à  calmer  les  diffentions  domefti- 
ques  de  leurs  voifins  ,  à  punir  les  ty- 
rans qui  avoient  ufurpé  l'autorité  dans 
leurpatiie,  &  à  terminer  les  querel- 
les élevées  entre  deux  villes.  Leur 
médiation  toujours  offerte  dans  tous 
les  befoins ,  &  toujours  favorable  au 
bon  ordre  ?  à  la  juftice  &  au  bien  pu- 
blic 5  acquit  d'autant  plus  de  crédit  Ôc 
de  confidération  à  Lacédémone ,  que 
toutes  le3  autres  Républiques  fe  ret 
fentant  tour  à  tour  de  fes  bienfaits , 
de  ne  pouvant  être  jaloufes  ni  inquiè- 
tes d'une  Puiffance  qui  leur  étoit  fa- 
lutaire*  aucune  d'elles  n'auroit  ofé 
refufcr  de  fe  conduire  par  fes  çon- 
ièils.  On  s'accoutuma  à  obéir  aux 
Spartiates ,  parce  qu'il  eût  été  infenfé 
de  ne  pas  refpeder  leur  fagelîe ,  leur 
juftice  &  leur  bienfaifance.  Leur  ville 
devint  infenfiblement ,  & ,  pour  ainfi 
dire ,  malgré  elle ,  la  capitale  de  la 
Grèce ,  &  jouit  fans  contradidion  du 
commandement  de  {qs  armées  réu- 
nies, Qui  doute  que  fi  la  France  ou  la 
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Maifon  d'Autriche  fe  fufTent  conduites 
par  les  mêmes  principes ,  quand  elles  fe 
trouvèrent  à  la  tète  des  affaires  de  l'Eu- 
rope, elles  ne  fuflent  parvenues  au  mê- 
me point  de  grandeur  &  d'autorité  > 
J'oiïle  un  fécond  exemple  à  la  mé- 
diation des  politiques.  Qu'ils  fuivent 
les  progrès  de  la  fortune  des  Romains  , 
&  qu'ils  en  recherchent  les  caufes. 
On  verra  une  poignée  d'efclaves  &  de 
brigands  qui  rend  fon  afyîe  la  capi- 
tale &  la  maitreffe  du  monde.  Si  ces 
hommes  ,  d'abord  odieux  à  leurs  voi- 
fins  par  leurs  violences ,  n'avoient  en- 
fin pris  des  mœurs  ,  &  fait  de  Té- 
quité  &  de  la  modération  la  bafe  de 
leur  politique  ;  leur  courage  ,  leur  li- 
berté ,  leur  difcipline  militaire  3  leur 
amour  de  la  patrie  les  eaffent-ils  em- 
pêchés de  fe  ruiner  ?  Ils  aui'oient  péri, 
comme  bieç  d'autres  peuples ,  fous 
l'effort  des  ennemis  conjurés  que  leur 
ambition  leur  auroit  faits ,  &  ils  n'au* 
roient  eu  que  l'avantage  de  s'enfeve- 
lir  fous  les  ruines  de  leur  patrie ,  plu- 
tôt que  de  recourir  à  la  clémence  du 
vainqueur.  Les   Romains  ne  fe  fiât- 

Cij 
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tèrent  point  de  pouvoir  être  injuftès 
êc  ambitieux  impunément.  Je  ne  fçais 
quel  caraclère  de  raifon ,  de  jufteiîe 
ôc  de  grandeur  ils  impiimèrent  à  tou- 
tes leurs  a<5lions.  Perfuadés ,  fur  la  foi 
des  Augures  &  des  Oracles ,  qu'ils  dé- 
voient être  les  maîtres  du  mionde  ,  ils 
ne  crurent  pas  qu'une  fi  grande  entre- 
prife  dût  être  conduite  par-  les  petits 
moyens  d'une  politique  fubtile  &  frau- 
duleufe.  Ils  n'efpérèrent  pas  que 
leurs  AmbafTadeurs  trouveroient  par- 
tout des  peuples  affez  flupides  pour 
fe  laiffer  peifuader  qu'une  République, 
qui  n'auroit  pas  refpedréle  droit  des 
Nations  ,  qui  auroit  inquiété  tous  fes 
voifins  5  &fait  tous  les  jours  des  guer- 
res injuftes  afin  d'étendre  fes  domai- 
nes,  aimoit  la  paix,  n'avoit  point 
d'ambition ,  &  méritoit  qu'on  recher- 
chât fon  alliance  ,  &  qu'on  s'empreft 
§ât  de  favorifer  fes  projets. 

Quoique  les  Romains  filTent  fans 
çeflTe  la  guerre,  ils  furent  cependant 
cxaâ:s  à  n'attaquer  que  les  ennemis 
qui  les  avoient  ofFenfés,  &  qui  leur 
refusèrent  une  jufte  fatisfaâ;ioîa  j  de 
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forte  qu'en  faifant  toujours  des  con-- 
quêtes ,  ils  paroilToient  toujours  fui 
la  défenfive".  Lorfqu'ils  n'incorporé-- 
rent  pas  les  vaincus  à  leur  nation ,  ils 
!es  traitèrent  avec  la  plus  grande  hu-» 
manité;  ils  eurent  l'art  de  paroître  leurs 
amis  &  non  pas  leurs  maîtres  ,  en  leur 
îaiflant  leurs  ufages ,  leurs  loix  &  leurs 
magiftrats.  A  Torce  de  les  protéger ,. 
ils  s'en  firent  des  alliés  qui  n'eurent 
qu'un  même  intérêt  avec  Rome  ,  Se 
qui  lui  prêtèrent  leurs  forces  pour  aug- 
menter fa  puiffance» 

Quand  les  armées  des  Romaine 
pafsèrent  les  mers ,  leurs  vertus  en  im- 
posèrent encore  aux  étrangers,  com- 
-me  elles  avoient  impofé  aux  Italiens* 
Ils  cachèrent  avec  plus  d^habileté  en- 
core leur  ambition  ,  &  craignirent 
d'effaroucher  les  peuples  chez  lefquels 
ils  portoient  la  guerre.  La  Grèce,  dont: 
ils  étoient  les  maîtres ,  ne  ceffoit  de 
louer  leur  défintérelfement,  &,  les  re- 
gardant comme  les  déienfeurs  de  fa 
liberté ,  croyoit  qu'ils  ne  faifoient  la- 
guerre  que  pour  affermir  l'empire  des^ 
iûix  parmi  les  hommes ,  &  les  rendre^ 

C  iii 
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heureux.  Pendant  îong-temps  ,  en  ef- 
fet la  République  parut  plutôt  vain- 
cre pour  l'avantage  de  fes  alliés  que 
pour  le  fien.  Elle  fe  garda  bien  de 
s'emparer  par  une  avidité  mal-enten- 
due ,  de  la  dépouille  des  grandes  Puif- 
fances  qu'il  lui  importoit  d'humilier  ; 
6c  l'on  vit  avec  admiration  un  peuple 
vainqueur  abandonner  fes  conquêtes , 
les  partager  entre  des  Rois  quiavoient 
été  fes  auxiliaires,  &  ne  régner  que 
par  la  reconnoiiTance  que  lui  méri-. 
toient  fes  bienfaits. 

Je  l'avoue  •'  la  vertu  dénuée  de 
force  ne  pafle  que  pour  foibleffe;  3c 
un  Etat  qui  ne  fe  défendroit  contre 
des  voifins  puiffans  ,  que  par  fa  juflice 
ôc  par  fa  modération ,  feroit  tôt  ou  tard 
opprimé.  Mais  quelque  vicieux  qu'on 
fuppofe  les  hommes ,  ils  font  tels  ce- 
pendant, qu'ils  donnent  néceffaire- 
ment  leur  confiance  à  la  modération 
des  Spartiates  ou  à  la  générofité  des 
Romains  ,  quand  ces  qualités  font  ac- 
compagnées de  la  force  Se  ducourage, 
dont  il  eft  fi  rare  de  ne  pas  abufer.  Ce 
foHt  alors  les  paffions  les  plus  natu- 
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relies  au  cœur  humain  qui  concourent 
à  faire  naître  cette  confiance.  Annibaî, 
à  qui  l'avenir  étoit  préfent ,  annonçoic 
inutilement  quel  feroit  le  terme  de 
cette  vertu  que  trop  de  profpérité 
corromproit  ;  en  vain  il  voulut  faire 
appercevoir  le  précipice  où  toutes  les 
Nations  alloient  tomber  :  l'avarice ,  la 
crainte  ou  l'efpérance  parloient  dans 
les  uns  en  faveur  des  Romains  ;  dans 
les  autres  c' étoit  la  parefle,  l'orgueil 
ou  l'admiration.  Annibal  ne  perfiiada 
perfonne  :  les  Romains  continuèrent  à 
trouver  plus  d'ailiés  qu'ils  n'en  avoient 
befoin  pour  accabler  leurs  ennemis. 
On  mendioit  à  l'envi  leur  amitié  ;  & 
le  dernier  citoyen  de  Rome  eût  été 
un  excellent  Ambaffadeur  de  fa  Ré- 
publique ;  tant  il  falloit  peu  d'art  pour 
conduire  des  négociations  que  la  fa- 
geffe  d'une  conduite  générale  avoit 
rendues  aufîi  fimples  &auffi  faciles  que 
notre  politique  moderne  par  fes  petites 
vues ,  fes  rufes  &  fes  intrigues  ,  a 
compliqué  les  nôtres  3  &  y  a  répandu 
de  difficulté. 

Je  fçaisque  Philippe  de  Macédoine 
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voulut  afTervir  la  Grèce,  &  l'aflèr-^ 
vit  en  effet  par  le  fecours  de  ces  né- 
gociations &  de  ces  intrigues  artifi- 
cieufes  dont  j'ai  rendu  compte  dans 
un  (a)  autre  ouvrage.  Mais  quels  ef- 
forts ne  fit-iî  pas  pour  cacher  fon  am- 
bition ,  &  perfuader  que  fatisfait  de  fa 
fortune ,  il  n'etoit  occupé  que  de  la 
gloire  du  Temple  de  Deîphe  profané , 
ou  des  intérêts  d'un  de  fes  alliés  ;  d'ail- 
leurs fi  ce  Prince  renaifloit  parmi  nous 
fur  le  trône  de  la  plus  puiffante  mo- 
narchie, croit-on  qu'il  fe  flatta  de  fub- 
juguer  encore  l'Europe ,  en  employant 
la  même  politique  qui  lui  foumit  la 
Grèce  ?  Avec  beaucoup  d'art  à  dégui- 
fer  fes  defleins ,  &  beaucoup  d'habi- 
leté à  préparer  &  à  conduire  fes  opé- 
rations ,  il  pouvoit  entretenir  chez  fes 
voifins  une  affez  longue  illufion  pour 
avoir  le  temps  d'emporter  deux  ou 
trois  places ,  &  de  gagner  une  ou  deux 
batailles,  d'où  dépendoit  la  liberté 
des  Grecs  renfermés  dans  un  pays  étroit 

(a)  Obfervations  fur  l'Hiftoire  de  la  Grèce-, 
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Se  peu  étendu.  Mais  fe  flatteroit  -  il 
aujourd'hui   de  tromper   alTez  long- 
temps l'Europe,  pour  qu'elle  fût  vain- 
cue avant  qu'elle  fortît  de  fon  erreur  ? 
L'Europe  efl:  un  pays  vafte ,  où  l'on  ne- 
voit  de  tous  côtés  que  des  frontières 
défendues  par  de  larges  rivières  ou  des 
montagnes  inaccefllbles ,  &  couvertes- 
de  places  fortes  &  propres  à  contenir 
des  armées.  Il  faudroit  les  règnes  de-- 
trois  Philippe  confécutifs  pour  lafub— 
juguer  ;  elle  ne  la  feroit  donc  pas* 

Charles  Quint  &  fon  fils  employè^- 
rent  dans  leurs  négociations,  comme- 
Philippe  5  tout  ce  qui  eft  le  plus  pro- 
pre à  féduire  les    hommes ,  c'eft-à— 
dire  ,  le  zèle  pour  la  religion  ,  larufe  ,, 
l'artifice  ,  le  menfonge   &  les  appa- 
rences de  la  judice  &  de  la  bonne  foi,- 
ils  prodiguèrent  comme  lui  l'argent;: 
ils  corrompirent  les  Miniflres  de  leurs 
ennemis  ;  ils    promirent  ,   flattèrent , 
menacèrent  ;  ils  firent  des  fermens  de 
des  traités,   &  s'en   jouèrent  y  félon 
qu'il  importoit  à  leurs  intérêts  ;  &:  ce-- 
pendant  tour  cer  art  fut  perdiv  pour 
eux,  C'eft  que  la  politique  des-Piioces'» 

C-  V. 
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Autricliiens  devoit  être  dévoilée  par 
leurs  alliés  &c  leurs  ennemis  avant  que 
d'avoir  produit  fon  efret  ;  &  dès-lors 
elle  leur  devenoit  aufîi  pernicieufe , 
qu'elle  avoit  été  utile  à  Philippe  pour 
conduire  à  fon  terme  une  entreprife 
infiniment  plus  courte.  Leur  ambition 
&  leur  avidité  démafquée  fit  naître 
plus  de  foupçons  &  de  haines ,  que 
L'habileté  de  leurs  Ambafladeurs  à 
tromper  ne  pouvoir  infpirer  de  con- 
fiance. 

Cette  fageffe  de  Sparte  &  de  Ro- 
me 5  où  il  femble  que  les  hom-mes  puif- 
fent  à  peine  atteindre  ,  ne  peut  point 
être,  je  le  fens,  un  modèle  imité  dans 
l'Europe.  Les  rivalités  des  peuples  & 
les  haines  qu'ils  ont  contrariées  les  uns 
contre  les  autres;  la  manière  impé- 
rieufe  dont  ces  pallions  les  gouver- 
nent 5  la  mollefle  des  mœurs  publiques, 
8c  le  pouvoir  arbitraire  établi  prefque 
par-tout,  rien  ne  permet  pas  que  nous 
>  reprenions  aujourd'hui  cette  magnani- 
mité que  les  Spartiates  &  les  Romains 
ne  fçurent  pas  conferver.  On  me  de- 
mandera donc  à  quoi  fert  toute  cette 
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vaine  théorie  que  je  viens  d'expofen 
Je  réponds  que  j'ai  établi  une  vérité 
propre ,  du  moins ,  à  décrier  les  er- 
reurs de  ces  Ecrivains  qui  admirent 
notre  politique  d'argent ,  de  commerce 
&  de  luxe;  qui  fe  propofent  de  gran- 
des fins  en  n'ayant  que  de  petits  moy  ens 
pour  y  parvenir  ;  qui  ne  comptent  la 
vertu  pour  rien  ;  qui  croyent  que  l'art 
de  régner  eft  l'art  d'être  un  brigand  à 
l'égard  de  fes  voifins ,  &  qui ,  fans  fon- 
ger  que  la  fraude  eft  à  la  longue  tou- 
jours pernicieufe  à  un  état,  recomman- 
dent d'y  avoir  recours ,  parce  qu'elle 
a  réufîi  dans  quelques  circonftances. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute ,  s'il  eft  inutile 
de  nous  préfenter  les  grandes  vérités. 
Ce  que  je  viens  de  dire  ne  changera 
pas  fans  doute  la  face  de  l'Europe;  mais 
nous  aurons  une  règle  pour  juger  de  la 
bonté  des  opérations  que  fera  la  puif- 
fance  dominante.  Peut-être  même ,  Se 
j'ofel'efpérer,  que  mes  réflexions  per- 
fuaderont  quelque  homme  ,  qui  parve- 
nant un  jour  au  gouvernement  des 
affaires ,  n'y  auroit  apporté  que  les 
préjugés  communs ,  éc  qui ,  conduit 
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au  colîtraîre  par  des  maximes  puifées 
dans  les  fources  les  plus  pures,  fera 
pendant  quelques  inllans  le  bonheur 
de  fa  nation  en  ne  troublant  pas  ce- 
lui de  fes  voifins.  Quel  objet  plus 
utile  peut  fe  propofer  un  Ecrivain? 
Mais  difons  des  chofes  plus  propor- 
tionnées à  nos  gouvernemens ,  à  nos 
mœurs  Ôc  à  nos  padlons. 


CH  A  P>T  R  E  .V.. 

Que  la  puijfance  dominante  de  VEurope: 
nedoufonger  qu'à  conferver  fafu" 

■  périorité.  Comment    les  négociations, 
peuvent  y  contribuer.  De  fa  conduits 
à  V égard  de  la  puijfance  riyale.^ 


39  V^UELL  ES  que  foient  les  conjonc* 
3?  tures  ,  difoit  l'Empereur  Léopold  ^ 
3>  d'après  tous  fes  prédécelTeurs ,  cher- 
as  chons  toujours  à  nous  étendre,  & 
30 formons  de  grands  projets  ;  nous 
:»  aurons  au  moins  la  srloire  de  n'avoir 
^ïkn  entre  pris  de  médiocre.  ^  &  nous. 
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»  trouverons  fouvent  en  nous  -  mê-= 
3»  mes  des  relTources  que  nous  igno- 
ra rions.  Quelque  fuccès  qu'on  ait  d'a- 
»  bord ,  on  eft  bien  avancé  ,  quand. 
33  on  lailTe  à  fa  pofiérité  comme  des. 
3:>  pierres  d'attente  qui  TavertilTent  de 
33  fon  devoir  ^  &  qui  l'encouragent  à 
39  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
33  commencé  ce.. 

C'eft  en  fuivant  de  pareilles  maxi- 
mes que  la  Maifon  d'Autriche  a  vu, 
difparoître  fes  forces  &  fa  grandeur  5- 
&  un  Prince  afTez  fage  pour  profiter 
de  ce  grand  exemple ,  penfera  au  con- 
traire  que  le  vrai  intérêt  de  la  puif- 
fance  dominante  efl:  de  fe  borner 
à  conferver  fa  fupériorité.  33  La  gloi- 
33 re,  dira-t  il,  de  ne  rien  tenter  de 
31  médiocre  3  eft  bien  médiocre  elle- 
35,' même,  quand  le  héros  déconcerté, 
33  par  des  obftacles  qu'il  devoit  né- 
30.  cefTairement  rencontrer ,  &  qu'il  n'a 
33  point  prévus  j  échoue  au  milieu  de 
33  fes  projets.  En  furmontant  de  gran- 
33.  des  difficultés ,  je  puis  donner  des, 
épreuves  de  courage,  de  fermeté,  8c 
^de.  quelques  autres  qualités  eftima-» 


02  DES    PrINC^îPES 

»  bîes  ;  mais ,  comme  il  n'y  a  de  véri- 
33  tablement  grand ,  de  véritablement 
^  beau  que  ce  qui  eft  fage  ,  il  viendra 
»  un  philofophe ,  qui ,  recherchant  fur 
33  quels  principes  mon  ambition  au- 
39  roit  agi ,  &  quelle  fin  elle  fe  feroit 
»propofée  ,  flétrira  les  lauriers  que  la 
35  populace  &  mes  courtifans  m'auront 
»  prodigués.  Ce  philofophe  me  re- 
33  gardera  comme  un  homme  dont  les 
3>  lumières  étoient  extrêmement  bor- 
30  nées  ,  fi  je  n'ai  pas  prévu  combien 
35  mes  triomphes  cauferoient  de  maux 
»  à  mon  Etat  ;  ou ,  comme  un  forcené. 
a>  fi*  en  le  prévoyant ,  j'ai  facrifié  mon 
30  peuple  à  la  fureur  d'étendre  mes  do- 
sa maines  ;  &  il  fixera  à  mon  règne  Té- 
30  poque  honteufe  de  la  décadence  de 
33 ma  Nation.  J'ignore,  pourfuivra- 
30  t-ii ,  quelle  fera  la  capacité  de  mon 
33  facceffeur  :  fi  je  forme  le  plan  d'un 
a>  édifice  trop  élevé  ,  ne  dois-pas  crain- 
y>  dre  qu'en  le  piquant  d'une  folle  ému- 
30  lation  ,  il  ne  foit  écrafé  fous  les  rui- 
^3»  nés  d'un  bâtimient  qu'il  voudra  ache- 
30  ver.  Efl:-il  prudent  de  lui  fuiciter 
X.  des    ennemis  par  mon  avidité  ?  Kn 
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s^agifTant  avec  modération  ,  je  calme- 
:srai  au  contraire  la  jaloufie  de  mes 
»  voifins ,  je  m'attacherai  plus  étroite- 
o:>  ment  mes  alliés  ;  &  fi  mon  fuccef- 
»  feur  ne  marche  pas  fur  mes  traces ,  il 
33  pourra ,  grâces  à  ma  fagefTe ,  faire 
»  quelques  fautes  impunément ,  &  mon 
35  Royaume  fain  &  robufte  fapportera, 
3>  du  moins  fans  périr ,  les  plaies  que 
30  lui  fera  fon  ambition  «. 

Ce  penchant  naturel  qui  porte  les 
hommes  à  étendre  leur  pouvoir ,  & 
que  la  profpérité  rend  plus  vif,  eft 
d'autant  plus  capable  de  donner  une 
ambition  ruineufe  à  la  puilTance  dor- 
minante  ,  qu'elle  fe  croit  toujours  plus 
forte  qu'elle  ne  l'eft  en  effet ,  &  qu'elle 
eft  fouvent  irritée  par  la  jaloufie  que 
lui  montre  la  puilïance  rivale.  J'ap- 
pelle ainfi  celle  qui,  ne  lui  étant  point 
égale  en  forces ,  en  approche  cepen- 
dant davantage  que  les  autres  Etats. 
Telle  a  été  pendant  long  -  temps  la 
France  à  l'égard  de  la  maifon  d'Au- 
triche :  telle  eft  aujourd'hui  l'Angle- 
terre à  l'égard  de  la  France.  Parce 
que  la  puiffance  rivale  eft  fupérieure 
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à  tous  les  autres  Etats ,  elle  n'eft  que 
plus  indignée  d'en. avoir  unau-defTus 
d'elle.  Moins  elle  cache  fa  jaloulie, 
plus  la  puifTance-  dominante  s'aban- 
donne aux  fentimens  de  haine  que  mé- 
rite fa  rivale  ;  &  cependant  fon  pre- 
mier foin  devroit  être  ^'y  réfifter,^ 
Elle  croit  qu'en  la  ruinant,  elle  le- 
veroit  le  feul  obftacle  qui  s'qppofe  à 
fa  fortune.  Elle  fe  trompe  :  à  cet  en- 
nemi défait  5  il  en  fuccéderoit  un  au- 
tre î  &  peut-être  plus  redoutable,  parce 
qu'il  trouveroit  le  vainqueur  affoibli. 
par  fes  triomphes  mêmes. 

Il  eft  vrai  que  la  fortune  ,  plus  puiC* 
fante  que  la  prudence  des  hommes, 
ne  prépare  que  trop  de  revers  aux  Na- 
tions qui  paroifTent  les  mieux  gouver- 
nées ;  &  fes  ^  caprices  doivent  caufer 
des  révolutions  d'autant  plus  fréquen- 
tes en  Europe  ,  que  le  Prince  d'un, 
petit  Etat ,  avec  de.  grands  talens,  peut; 
aifément  humilier  un  Prince  puilTant 
que  la  nature  a  dépourvu  de  fes  fa- 
veurs. Conclurre  de  cette  vérité  que 
la  puiflance  dominante  doit  toujours 
^qnénx  ,  quand  l'occafion  s'en  pré^ 
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fente,  pour  pouvoir  dans  des  circont 
tances  fâcheufes  faire  à  fon  tour  des 
eeiîions  fans  perdie  fa  fupériorité  , 
c'efc  une  erreur  groiïière.  Ce  n'eft 
point  une  ville,  ni  même  une  province 
de  plus  qui  rendent  un  état  plus  puif- 
fant.  Ces  petites  conquêtes  le  dédom- 
mageront -  elles  de  la  haine  qu'elles 
exciteront  dans  ces  ennemis ,  &  de  la 
perte  de  fes  alliés  ?  D'ailleurs ,  pour 
fe  préparer  une  pareille  reflburce  dans 
les  revers ,  eft-il  fage  de  multiplier 
les  caufes  qui  les  produiront  ?  La  puif* 
fance  dominante  ne  confervera  donc 
fa  fupériorité ,  qu'autant  qu'elle  ai- 
mera fincèrement  la  paix.  Mais  com- 
me il  eft  certain  que  ,  malgré  fa  modé- 
ration de  la  juftice  de  fes  procédés, 
elle  n'étoufferoit  jamais  toutes  les  fe- 
mences  de  guerre  ,  fon  amour  pour  la 
paix  ne  doit  point  dégénérer  en  un  en- 
gourdifTement  de  fes  forces.  Si  elle 
n'étoit  pas  continuellement  en  état  de 
fe  faire  refpeder ,  de  fe  défendre  & 
de  faire  la  guerre,  ce  feroit  un  nou- 
veau motif  d'être  injufte  de  entrepre- 
mut  à  fon  égard ,  &  elle  ne  tireroit. 


1S6         DES   Principes 
aucun  fecours   de  fes   négociations  | 
parce  que  fa  foiblefle  décourageroit  fes 
amis  mêmes. 

Donner  fa  confiance  à  fon  ennemi , 
c'eft  l'inviter  à  nous  tendre  des  piè- 
ges ;  &  quand  on  aura  fait  cette  pre- 
mière faute  5  on  n'en  évitera  pas  les 
fuites  dangereufes.  La  puifFance  domi- 
nante doit  donc  fe  défier  continuelle- 
ment de  fa  rivale  ;  mais  cette  défiance, 
fi  je  puis  parler  ainfi,  ne  doit  être 
qu'une  arme  défenfive ,  &  on  l'em- 
ploie prefque  toujours  comme  une 
arme  ofFenfive.  Nous  voyons  prefque 
toujours  cette  différence  dégénérer 
en  une  forte  d'humeur  vétilleufe  &c 
hargneufe ,  qui  ne  pouvant  faire  des 
torts  réels ,  veut  au  moins  faire  des  in- 
jures. La  puiffance  dominante  &  fa 
rivale  fe  chicannent  fans  celle ,  &  fe 
traveifent  dans  toutes  leurs  démarches, 
Quelques  Miniftres  n'ont  point  eu  d'au- 
tres règle  de  conduite  ;  mais  cette  rou- 
tine de  contradiction  perpétuelle,  d'au- 
tant plus  accréditée  qu'elle  épargne 
la  peine  de  penfér  ,  combien  d'excep- 
tions cependant  ne  doit-elle  pas  admet- 
tre? 
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Si  une  PuifTance  ,  ce  qui  n'efl:  pas 
rare,  forme  un  projet  qui  doive  lui 
être  nuifible  ou  fimplement  inutile  » 
pourquoi  s'y  oppofe-t-on?  Je  ne  de- 
vine point  encore  par  quel  motif  on 
tente  fi  fouventde  mettre  obstacle  à 
une  entreprife  de  fon  adverfaire  , 
quand  il  eft  prefque  démontré  qu'elle 
réuffira.  Plus  la  PuifTance  dominante 
marque  de  mauvaife  volonté  à  fa  ri- 
vale ,  plus  elle  lui  attache  d'amis. 
D'ailleurs,  que  gagne-t-elle  à  entrete- 
nir de  l'aigreur  dans  fa  rivale  ?  Cette 
Puifîance  cherchera  à  fon  tour  les  oc- 
cafions  de  lui  nuire  ,  &  la  forcera  peut- 
être  à  prendre  les  armes  dans  des  cir- 
conflances  où  elle  auroit  le  plus  grand 
intérêt  de  conferver  la  paix.  Com- 
bien de  guerres  ont  défolé  l'Europe  ^ 
qui  n'ont  été  le  fruit  ni  de  la  politi- 
que ,  ni  de  l'ambition ,  mais  de  l'hu- 
meur de  quelques  Princes  ou  de  quel- 
quesMiniflres  qui  s'étoient  faits  de  gran- 
des injures  en  s'offenfant  dans  des 
bagatelles  ?  Ces  torts  ridicules  qui 
ont  occafionné  les  premières  hoflili- 
tés  3  rendent  encore  les  négociations 
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de  la  paix  plus  difficiles.  Il  fuffit  d'à-- 
voir  lu  quelques  dépêches  des  Ambaf- 
fadeurs  chargés  de  traiter  dans  un 
Congrès  ,  pour  juger  que  de  petits 
reflentimens  &  des  riens  qu'on  de- 
vroit  au  moins  avoir  honte  d'avouer ,, 
font  fouvent  un  plus  grand  obftacle  à 
la  conclufion  des  traités ,  que  les  inté-  - 
rets  les  plus  importans  des  Nations. 

Il  me  femble  que  k  puilTance  do-* 
minante  agit  toujours  félon  fes  vrais 
intérêts ,  lorfqu'eîle  foumet  à  la  règle 
de  la  juliice  les  affaires  q.ui  s'élèvent 
entre  elle  &  fa  rivale.  Qu'elle  ne  re- 
jette donc  jamais  une  demande  fondée 
fur  l'équité  ;  car  elle  doit  craindre  de 
fe  rendre  odieufe  :  qu'elle  écoute  fans 
emportemeat  Ôc^fans  hauteur  les  propo- 
fitionsles  plus  déraifonnables  ;  Qu'alors 
même  ,  fous  prétexte  de  dignité  ou 
dans  la  craiate  puérile  de  compromet-  , 
tre  fes  droits  ^  elle  ne  refufe  pas" d'avoir*" 
**  des  conférences  Se  d'entrer  en  négo- 
ciation :  elle  devîendroit  fufpecfle  aux 
Puiffances  neutres ,  &  perdroit  mal-- 
adroitement  une  occafion  de  produire 
fe5  prétentions  de  lç3  torts  de  fou  ad- 
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verfaire  dans  un  plus  grand  jour.  Elk 
trouvera  un  avantage  réel  à  être  gé- 
îiéreufe  ,  toutes  les  fois  que  fa  géné- 
roCté  ne  pourra  point  être  prife  pour 
de  la  crainte  ;  parce  que  rien  n'eft  plus 
utile  à  un  Etat  puiiTant  que  la  réputa- 
tion de  généro&é  :  qu'il  donne ,  mais 
^u'ilne  fe  laifTe  rien  arracher.  Enfin,  la 
puiiTance  dominante  doit  prévenir  fa 
rivale  par  de  bons  offices  dans  les  pe- 
tites chofes ,  &  même  dans  celles  qui 
font  importantes  ,  quand  elles  ne  font 
pas  direélement  contraires  à  fes  inté- 
rêts ;  puifqu'elle  l'invitera  par-là  à  en 
ufer  de  même  à  fon  égard  fous  peine 
d':être  blâmé ,  fi  elle  eft  ingrate. 

Ce  dernier  confeil  eli  très  -  fage  : 
înais  je  m'ap  perçois  que  malheur  eu- 
fement  il  eft  encore  plus  inutile  :  car 
un  homme  d'état ,  dont  les  penfées  ont 
de  l'étendue ,  de  la  juftefTe  &  de  la 
grandeur  ,  n'a  pas  befoin  qu'on  l'aver- 
tiile  de  ne  pas  beaucoup  eftimer  une 
bagatelle;  &  un  Miniftre  dont  l'ef- 
prit  eft  étroit,  borné,  faux  &  louche, 
n'eft  capable  par  aucune  méthode 
d'apprendre  à  voir  les  objets  comms 
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ils  font  réellement.  Il  imaginera  entre 
les  affaires  des  rapports  qui  n'exifteront 
jamais  ;  &  c'eft  par  cet  égarement 
même  d'imagination  qui  lui  montre 
des  fantômes  que  perfonne  autre  ne 
voit ,  qu'il  fe  croit  des  lumières  fupé- 
rieures.  Tout  ce  qui  eft  à  fa  portée 
lui  paroît  grand  ;  tout  ce  qui  eft  plus 
grand  que  lui ,  lui  paroît  bu  petit  ou 
chimérique  ;  &  il  difputera  la  poffef- 
fion  d'une  bicoque  ou  d'un  village  , 
avec  autant  de  chaleur  que  s'il  s'agif- 
foit  d'une  place  forte  qui  fût  la  clef 
d'une  province  entière. 

Le  grand  art  de  la  puiflance  do- 
minante pour  conferver  fa  fupériorité, 
confifte,  fi  je  ne  ipe  trompe  ,  à  prévoir 
par  un  examen  du  gouvernement  de 
fa  rivale ,  de  fa  pofition  &  de  fon  ef^ 
prit  national,  ce  qu'on  en  peut  crain- 
dre ,  afin  d'y  remédier  d'avance.  La 
Cour  de  France ,  par  exemple,  voyant 
à  la  paix  d'Utrecht  que  l'Angleterre 
prenoit  dans  l'Europe  la  place  que  la 
Maifon  d'Autriche  y  avoit  occupée, 
devoit  fur  le  champ  fonger  à  rétablir 
fa  marine ,  êc  tourner  peu-à-peu  fes 
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pilncipales  forces  du  côté  de  la  mer. 
Dès  qu'une  Puiflance  maritime ,  occu- 
pée de  fon  commerce,  &  qui  ne  veut 
s'aggrandir  qu'en  Amérique ,  fe  trou- 
voit  à  la  tête  des  affaires ,  des  matelots 
&  des  vaiffeaux  devenoient  plus  né- 
ceflaires  que  des  troupes  de  terre.  Par 
cette  conduite  la  France  fe  feroit  pré- 
parée des  négociations  plus  faciles  Se 
plus  heureufes.  En  contenant  les  An- 
glois  fur  mer  ,  elle  auroit  diminué  l'in- 
fluence qu'ils  ont  dans  les  affaires  du 
continent.  La  Cour  de  Londres  moins 
confiante  &  moiiis  hardie  ,  fe  feroit 
comportée  avec  moins  de  hauteur  6c 
plus  de  bonne  foi. 

C'efl  le  Miniftre  chargé  des  affaires 
étrangères  qui  négocie  avec  les  étran- 
gers ,  mais  fes  fuccès  ne  dépendent 
point  de  fa  feule  capacité  ,  ni  du  talent 
feul  des  perfonnes  qu'il  emploie  au- 
dehors.  Tous  les  autres  Miniflres , 
quelle  que  foit  la  partie  de  leur  ad- 
miniftration  ,  doivent  préparer  les  né- 
gociations. Dans  un  Koyaume  chargé 
d'impôts  ,  rempli  de  mécontens,  dont 
les  finances  font  gpuifées  ,  où  le  cora- 
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m-erce  languit,  où  la  difcipline  mili- 
taire efl  négligée,  où  l'intrigue  étouffe 
l'émulation  en  xécompenfant  les  talens 
inutiles ,  &  même  pernicieux  ;  que 
.pourroit  faire  un  Miniftre  des  affaires 
étrangères ,  fût-il  doué  du  plus  vafte 
génie  ?  Toute  l'Europe  fe  connoît  : 
on  ne  trompe  perfonnefur  fa  fituation. 
S'il  n'a  pas  le  don  de  faire-  des  mira- 
cles,  perfaadera-t-il  que  fa  nation  eft 
en  état  de  réprimer  fes  ennemis,  quand 
tout  lui  manque  pour  faire  la  guerre 
heureufement  ?  Si ,  dans  cette  fitua- 
tion malheureufe  ,  il  affeâie  un  air  de 
dignité ,  il  irrite  ;  s'il  s'abbaiffe ,  il  efl 
méprifé  Se  donne  de  l'audace  ;  s'il 
tente  de  cacher,  fa  foiblelTe  fous  une 
apparence  de  modération  ,  de  généro- 
Cté  &  de  juflice ,  on  rit  de  fa  crainte 
qui  perce  à  travers  le  mafque  qui  la 
couvre  mal.  Cependant  les  alliés  les 
plus  fidèles  fe  refroidifïent  ;  &  fi  l'E- 
tat n'effuie  pas  quelque  grand  affiront , 
s'il  ne  fouffre  pas  quelque  perte  confî- 
dérable,  ce  n'eft  que  par  une  faveur  fin- 
gulière  de  la  fortune ,  fur  laquelle  il  eft 
toujours  imprudent  de  compter. 
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Il  y  a  une  forte,  d'ambition  qui ,  en 
conciliant  reftime  &  ramitié  de  fes 
alliés  &  -même  de  fes  ennemis,  ^ft 
bien  favorable  au  fuccès  des  négocia- 
tions ;  c'eft  de  faire  ,  fi  je  puis  parler 
ainfi,  des  conquêtes  fur  foi- même  , 
en  portant  à  une  plus  grande  valeur 
chaque  partie  de. l'état.  Une  Nation 
ne  devient  jamais  plus  iieureufe  au- 
dedans  ,  fans  devenir  plus  propre  à 
défendre  fon  bonheur  contre  les  en- 
treprifes  des  étrangers.  Nous  voyons 
aujourd'hui  un  Prince ,  qui ,  après  avoir 
conquis  une  riche  province  ,  n'a  pas 
cru  que  l'oifiveté  &  les  plaiOrs  fuflent 
le  terme  ds  la  politique  &  de  la  vic- 
toire. Il  corrige  les  loix  ,  encourage 
tous  les  talens ,  ouvre  de  nouvelles 
portes  à  l'induftrie  de  fes  fujets ,  ,fe 
forme  des  foldats  invincibles  par  une 
difcipline  fçavante  ^  rigide  dont  fes 
courtifans  militaires  donnent  Fexem^- 
pie ,  &  gouverne  fes  finances  avec  au- 
tant d'économie  que  de  vigilance.  S'il 
étoit  pofiible  que  ce  Prince  fit  pafTe^ 
fon  efprit  à  fes  fuccefleurs  ,  ou  qu'il 
affermit  folidement  fes  inftitutions,  la 
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Cour  de  Berlin  qui  n'eft  encore  qu'u- 
une  Puiflance  du  fécond  ordre ,  fe  ver- 
roit  bientôt  à  la  tête  des  affaires  de 
l'Earope. 

Si  la  Puiflance  dominante  attendoit 
pour  chercher  des  alliés  ,  qu'un  évé- 
nement extraordinaire  lui  causât  quel- 
que allai  me  ou  lui  permît  de  former 
une  entrepxife  ,  elle  prendroit  prefque 
toujours  une  peine   inutile.  Comme 
rien  ne  feroit  préparé ,  comme  rien 
ne  feroit  mûr ,  elle  ne  pourroit  comp- 
ter fur  rien.  On  perdroit  un  temps  pré- 
cieux à  faire  des  conjeâiures  équivo- 
ques ,  à  s'examiner ,  à  fe  tâter ,  à  recu- 
ler &  avancer  fans  règle.  Cependant 
les  affaires  fe  brouillent ,  on  ne  s'en- 
tend pas  en:ore  ;  mais  on  fent  qu'il 
faudroit  agir    &  ne  plus    négocier  ; 
&  pour  finir  ,  on  contracteroit  par  laf- 
fîtude  ou  par  impatience,  des  enga- 
gemens  incertains  ,  inutiles  ou  même 
dangei  eux. 

On  néglige  une  PuifTance  qui  s'ac- 
coutume à  être  oifîve  :  je  n'en  infère 
pas  qu'il  faille  fatiguer  fes  voifins  par 
des  projets  continuels  >  ce  feroit  ne 
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montrer  qu'âne  inquiétude  révoltante,. 
Mais  il  faut  qa'an  Etat  ait  îa  réputa- 
tion de  furveiller  l'Europe  &  de  s'in- 
térefïer  à  tous  les  événemens.  Aucune 
affaire  de  l'Europe  ne  doit  être  étran- 
gère à  la  Puiiïance  dominante  ni  à  fa 
rivale  ;  ce  feroit  leur  faute  &  une  preu- 
ve  de  leur  décadence  ,  fi  leur  média- 
tion ou  leurs  bons  ofiices  étaient  mé- 
prifés.  C'eft  en  entretenant  des  négo- 
ciations continuelles  dans  toutes  les 
Cours ,  qu'elles  feront  inftruites  fidèle- 
ment de  tout  ce  qui  fe  pafFe,  qu'elles 
jugeront  d'avance  de  tout  ce  qui  peut 
fe  tramer  contre  leui  s  intérêts,  ô«:que, 
jouiffant  de  leur  grandeur ,  elles  l'affer- 
miront. Une  étincelle,  aifée  à  étein- 
dre ,  allume  fouvent  un  grand  incendie. 
Les  affaires  ,  qui  font  devenues  de  la 
plus  grande  importance,  ont  prefque 
toujours  été  précédées  par  une  agita- 
tion qui  les  annonçoit ,  &  dont  il  au- 
roit  été  facik  d'arrêter  le  progrès  dans 
fa  naiffance.  En  un  mot ,  quand  la 
Puiffance  dominante  s'eft  fait  one  ha- 
.bitude  de  négocier  ,  elle  tro ive  fans 
effort  mille  cixçonil^nçes  fav^  .lables  à 
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fes  vues,  &  qui  font  perdues  pour  ua- 
Gouvernement  parefleux.  Elle  faifit- 
les  oQpafiQns  d'affermir  fes  alliances 
anciemies  &  d'en  former  de  nouvelles. 
Elle  tient  le  fil  àts  affaires ,  &  £e  fait  des 
hommes  d'Etat. 


CHAPITRE    VI. 

Des  avantages  de  la  Puijfance  rivale 
'  fur  la  Puijfance  dominante  dans  les 

négociations,  EJî-il  de  fon  intérêt  ds 
•  devenir  la  Puifîancedornin'ante s'  Ré^ 
'  Jt  ex  ion  S  fur  l  aftûa  ti  on  pïîéfep,  t^e  delà,. 

France  &*  deVAngleterfe^^  ^    .       ^^ 

h}    ••-»^--.     ■■■■'.  V\  ^'-'f  ^  -^ 

J\ u  T  an; t  il  eft  difficile  à  la PuiiTance 
dominante  d'accroître  fori  crédit ,  ou 
même  de  conferver:fa  fupéiiôrité ,  fans 
montrer  beaucoup  de  juftiee  &  de  mo- 
dération, foit  en  maniant ^fès  propres 
affaires  ,  fpit  '  en  employar;t  fa  média- 
tion entre  fes  Alliés  ,  fes  yoîfins  &  fes 
ennemis  ;  autant  eft-il  aifé  à  fa  rivale 
de  s'élever  fur  fes  ruines ,  ;  çu  du  moias 
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.2e* prendre  , fa  place.  Tous  les  Eîats\ 
qui  craignent  ou  qui  haiffent' l'orgueil 
éc  l'ambition  'de  la  Puilïàace  dominan- 
te, font  réunis  fecrettement  contre 
elle  par  leur  crainte  ou  leur  haine  corn- 
îiiunes.  lis  ne  cherchent  qu'à  fe  ligué: 
pour  s'pppofer  à  fes-entreprifes  ,  ils  rîe 
demandent,  qu'un  Chef  ;  &  l'aPuillance 
rivale  leur  fert  naturellement  de  poirr-t 
de  raliement.  La  confiance  qu'elle  inf- 
pire  en  paroilîant  n'agir  que  pour  la 
caufe  commune,  ouvre  un  accès  facile 
à  toutes  fes  négociations.  L'intérêt  qu'-» 
on  prend  à  fon  fort^rend  indulgent  à  fon  . 
égard  ;  &  fouvent  on  lui  pardonne  des 
înjuftices  qui  paroîtroient  infâmes  de 
la  part  de  la  PuilTance  .  dominante. 
François  Premier  &  fes  Succefleurs 
eurent  beaucoup  d'Alliés ,  ce  fut  leur 
faute  s'ils  n'en  eurent  pas  encore  da- 
vantage,; &  furement  la  France  n'auroit 
.pas  tardé  jufqu'à  la  paix  des  Pyrénées 
à  prendre  l'afcendant  fur  la  Malfon 
d'Autriche,  fi,  plus  habile  à  conduire 
fes  affaires  domefliques  &  plus  conf- 
iante dans  fes  vues  politiques ,  elle  av oit 
fçu  profiter  de  fa  fituation ,  &  des  forces 
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des  Alliés  que  lui  faifoit  l'ambition  At^ 
trichienne. 

La  Rei.ie  Elizabethfut  la  première 
qui ,    voulant  impofer  une  règle  à  ces 
difFérentes  paflîons  qui  agitoient  l'in- 
térieur de  l'Europe  ,  fongea  à  les  ré- 
duire en  fyfteme  politique,  j»  Pour  af- 
»  furer  la  liberté  publique ,  difoit-elle 
■OB  au  principal  Minière  de  Henri IV, 
»  dans  une  entrevue  qu'elle  eut  avec 
30  lui  à  Douvres ,    il  faut  rendre  aux 
y>  Princes  d'Allemagne  leur  ancienne^ 
jf>  dignité ,  féconder  les  efforts  que  font 
30  les  Provinces-Unies  pour  fe  fouflrai- 
%»  ijc  à  la  domination  Efpagnole ,    & 
3>  inviter  le  refte  des  Pays-Bas  à  fé- 
30  couer  le  joug  ^  U  former  une  Repu-' 
»  blique  indépendante.  Il  faut  obliger 
30  l'Empire  à  renoncer  aux  droits  qu'il 
a»  affeâe  encore  fur  les  Cantons  Suifles , 
»  &  leur    incorporer  l'Alface    &  le 
30  Comté  de  Bourgogne.  Mais,  ajou- 
30  toit  cette  Princeffe ,  quand  je  parle 
3»  d'ôter  à  la  Maifon  d'Autriche    cet 
»  excès  de  grandeur  dont  elle  abufe , 
«ce  n'eft  point  pour  enrichir  de  fes 
y  dépouilles  une  Puif&iKe  qui  ne  ferait 
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»  pas  moins  dangereufe.  Si  le  Roi  de 
«  France  voaloit  faire  des  conquêtes  fur 
«l'Efpagncjenele  fouffrirois  pas,  & 
»  ne  trouverois  pas  mauvais  qu'il  s'op- 
a>  pofât  de  fon  côté  au  defiein  des'ag- 
»  grandir  que  pourroit  former  un  de 
»  mes  Succefleurs.  Il  s'agit  de  partager 
»  l'Europe  en  Etats  à  peu-près  égaux , 
»  afin  que  leurs  forces  étant  en  équili- 
»  libre  ils  craignent  de  s'offenfer ,  & 
»  &  n'ofent  méditer  de  trop  grands 
»  projets. 

La  mort  d'EIizabeth  &  d'Henri  IV; 
fit  tomber  dans  l'oubli  ces  idées  à  peine 
ébauchées  d'équilibre ,  qu'il  leur  auroit 
été  impoflible  deréalifer.  Les  Véni-i 
tiens ,  dit-on  ,  les    avoient  recueillies 
précieufement  »  &  ,  quoiqu'ils  en  fut» 
lent  encore  occupés  au  Congrès   de 
Munfter ,  où  ils  faifoient  les  fondions 
de  médiateurs  ,  ils   n'osèrent   prefque 
pas  les  laifler  entrevoir  dans  le  cours 
de  Ipurs  négociations.  La  France  étoit 
trop  Hère  de  les  fuccès  pour  confentit: 
déformais  à  l'égalité  ;  elle  vouloit  do- 
miner ;  &  l'Efpagne  qui ,  par  vanité ,  fe 
déguifoit  fa  foiblefle  ^  n'étoit  pas  aflez     < 

Div 
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Kamlliée  pour  défefpérer  de  réparer 
fe>  difgraces.  La  paix  de  Weflphalie 
laifTa  ces  deux  Puilîances  armées  l'une 
contre  l'autre  :  elles  cefsèrent  enfin  de 
fe  faire  la  gurre  ,  mais  fans  cefFer  de  fe 
haïr  :  leurs  alliés  &  leurs  ennemis  con- 
tinuèrent à  fe  conduire  par  leurs  prin- 
cipes ordinaires,&  l'on  ne  recommença 
a  parler  d'équilibre,  qu'apirès  que  le 
Prince  d'Orange,depuisGuiilaume  III, 
eût  été  revêtu  des  charges  que  fes  pères 
avoienî  pofTédées  dans  les  Provinces- 
Unies. 

Ce  Prince  préfenta  à  l'Europe  le 

Ç^ftéme  d'Elifabeth  ,  mais  corrigé  ,  & 

fous  une  forme  plus  propre  à  gagner 

les  efprits.  Au  lieu  de  commencer  par 

changer  la  fortune  de  toutes  les  Puif- 

fanceSjde  vouloir  mettre  entre  elles  une 

égalité  qui  n'étoit  qu'une  chimère  ,  & 

quand  on  n'auroit  pu  l'établir ,  qui  ne 

les  auroit  point  empêchées  d'être  am- 

bitieufis ,  ào  (q  haïr  ,  de  s'olFenfer  & 

de  reproduire  tous  les  maux  qu'on  pré- 

tendoit  éviter  ;  il  ne  fut  plus  queftion 

que  de  donner  fimplement  des  bornes 

^u  piouYoir  de  ia  France ,  &  après  l'a- 
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voir  ramenée  au  point  où  elle  fe  trou- 
voit  placée  par  la  paix  des  Pyrénées  >. 
de  l'y  tenir  irrévocablement  fixée  ; 
afin  ,  difoit  le  Prince  d'Orange  par  la 
bouche  de  fes  Partifans ,  que  cette 
Couronne  &  la  Maifon  d'Autriche ,  oc- 
cupées de  leur  rivalité  épuifaiTent  i'un& 
fur  l'autre  leur  ambition  &  leurs  forces,,,' 
Se  ne  laifTaflent  aucune  crainte  aux  au- 
tres Etats.  On  auroit  dit  que  l'Europe 
alloit  devenir  une  efpèce  de  fpedacîe 
de  l'Amphithéâtre  où  tous  les  Princes 
dévoient  jouir  tranquillement  du  plaifit 
de  voir  deux  grandes  Monarchies  3, 
qu'ils  redoutoient ,  fe  heurter  &  fe  dé- 
chirer. Pour  perpétuer  ce  combat ,  qui- 
ne  devoit  jamais  être  un  combat  à 
mort ,  on  devoit  venir  au  fecours  du 
combattant  prêt  à  fuccomber ,  Se  en. 
lui  fourniflant  des  forces ,  le  mettre 
en  état  de  reparoître,  avec  avantage  fur 
l'Arène. 

Sans  doute  que  le  Prince  d'Orange 
connoifToit  trop  bien  les  reiForts  quî 
font  mouvoir  les  hommes,  pour  comp- 
ter que  les  Puiflancès  Subalternes  ne^ 
p3^endj;oient  précifément  part  aux  dé— 
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mêlés  de  la  France  &  de  la  Maîioâ^ 
d'Autriche  »  qu'autant  qu'il  le  faudroit 
pour  les  rendre  éternels.  Il  n'étoit  pas 
difficile  de  voir  que  tout  ce  grand  fyf- 
téme  y  qui  paroi  ITo it  fait  pour  alTurer  la 
liberté  de  l'Europe  ,  n'étoit  imaginé 
^e  pour  favorifer  la  fortune  particu^ 
îière  de  fon  auteur ,  qui  n'étant  que 
Citoyen  d'une  République  ,  avoit  be- 
foin  d'avoir  une  armée  à  fa  difpofition 
&  de  faire  la  guerre ,  pour  fe  mettre  en 
quelque  forte  au-deffus  des  Magiftraty 
&  des  Loix.  Il  fentoit  la  foibleffe  de 
fon  fyftême ,  &  prévoyoit  que  les  pré- 
tendus défenfeurs  de  l'équilibre  iê 
laifleroientfouvent  effrayer  par  les  pro- 
grès rapides  d  fubits  d'une  des  deux 
Puiflànces  ennemies  ;  que  la  plupart 
fer  oient  trop  timides  pour  ofer  prendre 
dans  le  befoin  les  intérêts  de  la  plus  foi- 
ble ,  que  les  uns  feroient  gagnés  & 
éblouis  par  un  avantage  préfent ,  &  que 
,  les  autres ,  s'échauffant  indifcrétement  y 
ne  confulteroient  bientôt  plus  que  leur 
haine. 

Quoique  cette  théorie  de  l'équilibre  ; 
ainfi  que  le3  feitî  l'ont  çopflajnmeat 
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prouvé  depuis  quatre- vingt  ans,  ne 
puifTe  point  fe  réduire  en  pratique  dans 
les  temps  de  guerre,  c'efi:  une  idée  bril- 
lante qui  a  féduit  toutes  les  imagina- 
tions. Son  fuccès  étoit  infaillible ,  car  , 
réduifant  toute  la  fcience  de  la  politi- 
que à  ne  fçavoir  qu'un  mot ,  elle  flattoit 
également  l'ignorance  &  la  pareffe  des 
Miniftres ,  des  AmbafTadeurs  &  de 
leurs  Commis.  Quoiqu'il  en  foit,  cette 
opinion  régnante  fert ,  parce  qu'elle  eft 
régnante ,  à  faire  pendant  la  paix  un 
contrepoids  aux  forces  de  la  Puilïance 
dominante:  elle  indifpofe  ks  efprits 
contre  fon  alliance ,  &  les  tourne  favo- 
rablement du  côté  de  fa  rivale^ 

Si  cette  dernière  puiffance  profitoic 
de  fes  avantages  pour  fufciter  des  affai- 
res à  fon  ennemie,  l'écrafer  &  pren- 
dre fa  place ,  peut-être  n'agiroit-elle 
pas  fuivant  fes  vrais  intérêts.  Il  eft 
certain  du  moins  quelle  travailler  oit  à 
grands  frais  Se  avec  beaucoup  de  peine 
à  mériter  la  jaîoufie  3c  la  haine  des  Etats 
dont  elle  étoit  auparavant  la  protec-^ 
trice.  PafTer  de  la  féconde  place  à  la 
première  iC'eil  peut-être  ne  faire  qu'aie 
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grand  pas  vers  fa  décadence  ;  car ,  une 
nation  qui  s'eft  laifle  éblouir  par  l'hon- 
ireur  dangereux  de  dominer ,  qui  n'a 
pas  connu  l'avantage  de  fa  première 
lîtuaîion ,  &  qui  doit  être  toute  fière  de 
fes  triomphes ,  fi  elle  parvient  à  humi- 
lier la  puilTance  dominante  ;  par  quel 
prodige  prendroit-elle  fubitement  une 
politique  conforme  à  fa  nouvelle  fortu- 
ne? îl  n'ed:  que  trop  vrai  que  la  fupé- 
riorité  des  forces  fait  illufion  aux  efprits 
mêmes  les  plus  modérés.  La  confiance 
êc  l'orgueil  une  fois  mis  en  mouvement, 
ont  un  cours  qu'il  eft  difficile  d'arrêter, 
ie  fuccès  les  enflamme ,  le  revers  les  ir- 
rite. A  peine  les  paix  de  Weftphaîie  & 
des  Pyrénées  eurent -elles  donné  à  la 
France  la  fupériorité  que  la  Maifon 
d^Autriche  avoit  eue  jufqu'alors ,  qu'on 
lai  fit  les  mêmes  reproches  qu'elle 
avoit  faits  aux  Cours  de  Madrid  &  de 
Vienne.  L'ambition  qu'on  reprocha 
aux  Autrichiens  &  aux  François  ,  j'ofe 
Je  prédire,  fera  le  vice  éternel  delà 
pruiflance  dominante ,  quelle  qu'elle 
puiiïe  être  dans  cette  lo.igue  fuite  de: 
révolutions  que  doit  amener  le  temps...  ^ 
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Je  fouhaite  qu'un  jour  on  puifTe  me 
reprocher  de  m'être  trompé ,  ce  feroit 
\me  marque  que  îa  raifon  auroit  repris 
fur  les  palïions  l'empire  qu'elles  ont 
ufurpé ,  &  qu'il  n'ePc  que  trop  vrai» 
femblable  qu'elles  conferveront.  Seul 
contre  tous,  ce.  fut  la  devife  de  Louis 
XIV  :  ce  mot  qui  auroit  dû  être  re- 
gardé comme  une  fatyre  aflez  forte  d@ 
l'imprudence  de  foa  CoofeiU,  fut  pris 
par  les  fujets,  &  l'eft  encore  aujourd'hui 
pour  un  éloge  de  fon  courage  ;  tant  la 
puiflance  dominante  eft  peu  portée  à 
connoitre  fes  intérêts,  fa  fituationôc 
fes  forces ,  &  les  paffions  à  fe.  corriger 
de  leurs  erreurs  ! 

C'efl  un  grand  bonheur  que  l'An- 
gleterre ,  après  avoir  fait  des  eiForts 
fuperflus  pendant  les  guerres  de  1688 
èc  de  1701 5  pour  conferver  à  la  Mai- 
fon  d'Autriche  la  qualité  de- rivale  de- 
là France  ,  ait  été  elle-même  forcée  3 
par  la  fuite  des  événemens,  à  fe  char- 
ger d'un  rôle  que  îaCour  de  Vienne 
n'étoit  plus  en  état  de  remplir  quand 
Philippe  V  eut  été  affermi  fur  le  trône 
d!Efpagne,  L'Europ e  n'auroit  iamais. 
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joui  que  de  quelques  mommis  de  reposr, 
tant  que  deux  PuifTances,  accoutumées 
à  fe  haïr  ,  &  à  s'ofFenfer  ^  qui  avoient 
toujours   quelque   caufe    légitime  de 
guerre  ,  &  la  manie  de  faire  des  con- 
quêtes l'une  fur  l'autre  ,  auroient  été 
à  la  tête  des  affaires.  Il  eft  vraifem- 
blable,   qu'épuifées  avant  d'avoir  pu 
terminer  leurs  querelles ,  elles  auroient 
abandonné  leur  place  à  d'autres  Etats , 
que  leur  ambition  auroit  encore  rui- 
nés; &  que  l'Europe  enfin,  aifoiblie 
tour  à  tour   dans  toutes  fes  parties  ^ 
n'auroit  eu   la  paix  que  parce  qu'elle 
lî'auroit  pu  faire  davantage  la  guerre. 
Les  Peuples  peuvent  au  contraire 
fe  Hâtter  d^un  fort  plus  heureux ,  depuis 
qu'une  nation  libre  ,  commerçante ,  & 
qui  ne  veut  point  conquérir  de  pofîef- 
fion    dans   notre  continent,    partage 
avec  la  France  l'avantage  d'y  dominer. 
Je  le  fçais  ,  les  Angîois  font  perfuadés 
que  s'ils  ne  facrifioient  pas  une  partie 
des  fommes  immenfes  que  pnroduit  leur 
commerce  ,  à  fufciter  fur  terre  des  en-» 
nemis  à  la  France ,  cette  puiffance  tour* 
neroit  ^  à  leur  déf^Vôntage  >  fes  priadrt 
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pales  forces  du  côté  de  la  mer.  Je  fçais 
que  la  Cour  de  Vienne  eft  l'alliée  natu- 
relle de  l'Angleterre ,  6c  que ,  n'ayant 
point  renoncé  à  fes  anciens  projets 
d'aggrandiffement ,  elle  doit  travailler 
à  lui  infpirer  fes  fentimens ,  mais  qu'on 
ne  craigne  pas  que  les  Anglois  agiflent 
pour  fervir  l'ambition  Autrichienne  ,. 
avec  la  même  chaleur  que  s'ils  étoient 
eux-mêmes  conquérans ,  &  qu'ils  fiffent 
la  guerre  pour  leur  propre  compte.  L@ 
commerce ,  qui  forme  le  principal  ob- 
jet de  leur  politique ,  doit  infei^fible-* 
ment  les  faire  incliner  du  côté  de  la 
paix,  &  le  voeu  public,  dans  une  na- 
tion libre ,  impofe  fouvent  au  Gouver- 
nement. D'ailleurs  ,  les  Anglois  ne 
doivent-ils  pas  fentir  que  leur  conftitu- 
tion  ,  bien  plus  préc^ufe  que  tout  le 
commerce  de  l'Amérique ,  n'eft  jamais 
plus  en  fureté  que  pendant  la  paix ,  Se 
que  la  guerre  fournit  à  leur  Roi  mille 
prétextes  plaufibles  d'étendre  la  pré- 
rogative Royale,  &  de  les  afTervir? 
Les  goûts  de  l'Angleterre  doivent  fe 
communiquer  à  fe  rivale ,  ôc  quoique 
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l'écrive  dans  un  temps  (a)  où  la  guen-e- 
ell  déclarée  entre  ces  deux  puiiTances  ,. 
î'ofe  dire  qu'on  commence  à  s'apper- 
cevoir  des  heureux  effets  de  cette  in* 
fiuence  ;  &  tant  que  le  fyfléme  préfent 
fubfiflera  ,  l'Europe/era  expofée  à  deS: 
fecouffes  moins  fréquentes  &  moins 
violentes. 

Outre  les  avantages  généraux  que 
l'Angleterre  ,  en  qualité  de  PuifTance 
rivale  ,  a  fur  la  France /fa  fupériorité 
fur  mer  doit  encore  contribuer  à  lui 
attacher  un  plus  grand  nombre  d'al- 
liés. Une  natipn  j-quï nfeftpuiflante  que 
fur  terre  ,  n'eil  en:  effet  voifine  que  des 
Etats  qui  touchent  en  quelque  forte  à 
fes  frontières ,  &  fouvent  elle  eft  em- 
b^rrafîee ,  pour  faire  une  diverfion  en 
faveur  de,  quelqu'^un  defes  Alliés.  Une 
PuilTance  Maiitime  eft  vpifine  par  fes 
Vaifleaux  de^  tous  les  pasys,  & ,  pou- 
vant faire  par  conféqvient  jplus  de  bien 


(^)  Cet  Ou vrn^e  fut  imprimé  pour;  la  pre- 
mière fois,  en  1752'.    :    ._ 
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^  plus  de  mal  à  un  plus  "grand  nombre 
d'Etats  5  elle  jouit  d'une  confidératioa 
plus  étendue. 

Que  gagnent  les  Anglols  Se  les  Fran- 
çois à  fe  faire  la  guerre  pour  des  inté- 
rêts de  commerce  ?  Les  torts  réci- 
proques qu'ils  fe  font  tournent  à  l'a- 
vantage des  Puiflances  neutres, dont 
les  Commerçans  étendent  &c  multi- 
plient leurs  relations,  A  la  Paix  ,  la 
î^atioa  qui  aura  remporté  les  plus 
grands  avantages  fe  trouvera  appau- 
vrie par  les  dépenfes  de  la  guerre  ,  &  ^ 
loin  d'être  en  état  défaire  un  com- 
merce plus  floriilant ,  elle  fera  occu- 
pée pendant  long-temps  à  réparer  les 
maux  que  fes  conquêtes  lui  auront 
faits.  Que  cette  expérience  fatale  puifle- 
au  moins  convaincre  tous  les  efprits  3 
qu'il  eil  peut-être  permis  à  un  Peuple 
commerçant  de  faire  la  guerre  pour 
empêcher  que  fon  commerce  ne  foit 
ruiné  ,  mais  jamais  pour  l'augmenter. 
Pourquoi  vjDuîez-vous  faire  des  con- 
quêtes fur  vos  voifins ,  a-t-on  pu  dira 
à  plufieurs  Princes  ambitieux  ,  tandis;, 
que  vous  ne  iongQZ  pas  à  mettre  ost 
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valeur  les  friches  qui  deshonorent  vof 
campagnes  ?  Pourquoi  voulez-vous  ac- 
quérir de  nouvelles  Villes  ,  pendant 
que  les  vôtres  tombent  en  ruine ,  & 
que  le  Bourgeois  oifif  y  languit  ?  S'il 
vous  importe  d'augmenter  le  nombre 
de  vos  lujets,  que  ne  les  rendez- vous 
heureux  ?  Le  bonheur  les  multipliera. 
Je  pourrois  de  même  demander  aux 
Anglois  ;  pourquoi  voulez-vous  multi- 
plier vos  Colonies?  £tes~vous  bieit 
lûrs  que  celles  que  vous  pofledez  foient 
aufïî  florilîantes  qu'elles  peuvent  l'être  ? 
Ne  craignez-vous  point  qu'en  deve- 
nant plus  puiffantes  que  leur  Métro- 
pole ,  elles  n'en  fecouent  le  joug?  Sî 
votre  induftrie  peut  encore  enrichir 
votre  commerce ,  pourquoi  recourez- 
vous  à  la  force  pour  l'étendre  ? 

Le  projet  de  vouloir  être  feul  maî- 
tre de  la  mer ,  &  de  s'emparer  de  tout 
le  commerce ,  n'efi:  pas  moins  chimé- 
rique ni  moins  ruineux  que  le  projet 
de  la  Monarchie  univerfelîe  fur  terre  ; 
&  il  eft  à  fouhait^r ,  pour  le  bonheur 
de  l'Europe  ,  que  les  Anglois  foient 
convaincus  de  cette  vérité  >  avant  qu^ 
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de  l'avoir  apprife  par  leur  propre  ex- 
périence. La  France  a  déjà  répété 
plufcurs  fois  qu'il  falîoit  établir  un 
équilibre  de  puiflance  fur  mer  ;  &  elle 
n'a  encore  perluadé  perfonne,  parce 
qu'elle  eft  la  Puiflance  dominante  ,  & 
qa'on  la  foupçonne  de  ne  vouloir  abaiC- 
fer  les  Anglois  que  pour  dominer  plus 
furement  aans  le  continent.  Mais  que 
l'Angîeteiri  abufe  de  fes forces,  qu'elle 
veuille  exercer  une  efpèce  de  tyrannie 
fur  le  commerce ,  &  bientôt  tous  les 
Etats  qui  ont  des  VaiiTeaux  &  des  Ma- 
telots ,  étonnas  de  n'avoir  pas  crû  la 
France  ,  fe  joindront  à  elle  pour  l'aider 
à  venger  fes  injures. 


CHAPITRE  VIL 

Des  Puijjances  du  fécond  Ordre,  Princî' 
pes  de  leur  Politique.  De  la  conduite 
des  deux  PuiJJ anses  dominantes  à  leur 
égard» 

Oï  les  deux  Puifïances  du  premîest 
ordre  s'étoient  conduites  par  les  pria-^ 
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cipes  que  fai  établis  iufqu'ici,  celles  dû. 
fécond  n'autoient  fongé  de  leur  côté 
qu'à  fe  conferver  5  où  du  moins ,  l'ac- 
croifTement  de  leur  fortune  auroit  été 
l'ouvrage  de  cette  fage  irnduftrie  qui 
s'occupe  à  faire  valoir  fes  propres  ri- 
chelîes.  Mais  la  Maifon  d'Autriche  & 
la  France ,  voulant  fe  faire  plus  de  mal 
qu'elles  ne  s'en  pouvoient  faire ,  eurent 
befoin  du  fecours  de  leurs  voiims  ,  8ç 
les  affocièrent  à  leurs  querelles.  Tan- 
dis que  les  Puiffances  dominantes  ne 
regardoient  ces  Alliés  que  comme  des 
înftrmnens  de  leur  fortune,  ils  formè- 
rent eux-mêmes  le  projet  de  s'aggran- 
dir  à  leurs  dépens.  Si  quelques-uns 
ont  en  effet  augmenté  leur  fortune  en 
vendant  leur  amitié  ;  d'autres ,  en  fui- 
vant  la  même  politique ,  n'ont  été  que 
foiblTmentdédom.magés,  par  leurs  ac- 
quifîtions ,  des  maux  que  la  guerre  leui\ 
avoit  cauies.  •  v 

Quelques  Puiflancesdu  fécond  ordre 
font  prefquele  rôle  de  Puiilances  do- 
minantes ;  telles  font  la  Cour  de  Vien- 
ne ,  la  Ruilie  i  L'Efpagne ,  le  Danne* 
imrc ,  &c.  Plus  elles  font  confidéia- 
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îîlcs,  plus  elles  doivent  fe   conduire 
par  les  principes  qui  afliire at  feuis  la 
fortune    des    Puiffances    donmiantes. 
Leur  modération  leur  fera  des  Alliés , 
leui  amour  pour  la  Juilice  les  rendra 
même  fouvent  arbitres  entre  les  Puif- 
fances du  premier  ordre.  Pendant  que 
que  celles-ci  fe  font  la  guerre  &s'aiFoi-' 
bliffent ,  il  eft  de  l'intérêt  des  autres 
de  conferver  la  paix  qui    les  rendra, 
fioriffantes  ,  Se  dès-lors  l'intervalle  qui 
les  fépare  des  premières  fera   moins 
grand.  Les  Politiques  ont  fouvent  ré- 
pété qu'il  feroit  imprudent  de  voir  Us 
querelles  de  fes  voifïns  fans  y  prendre' 
part;  le  Vainqueur,  difent-ils,  après 
une  première  conquête ,  ne  feroit  que 
plus  en  état  d'en  faire .  une  féconde  / 
&  avec  des  troupes  exercées  à  la  guer- 
re il  fondroit  fur  une  PuifTance   qui 
auroit  été.oifive.  Vaine  terreur:  j'ai, 
déjà  dit  qu'il  n'y  a  plus  de  République 
Romaine  dont  la    guerre   augmente 
le  nombre  des  Citoyens  §  qui  gagne 
2^  Carthage  de  quoi  vaincre  la  Macé- 
doine, &  en  Macédoine  de  quoi  vain- 
cre l'Afe,  Une  nation,  aujourd'hui 3 
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qui  vient  de  terminer  une  guerre  keCP» 
reufe ,  a  befoin  de  repos  pour  réparer 
fes  forces  épuifées  ;  &  c'eft  dans  le  mo- 
ment qu'elle  paioîtla  plus  triomphante 
qu'on  rhumiheroit  peut-être  le  plus  ai- 
lément. 

Les  PuifTances  du  premier  ordre 
conferveroient ,  fans  peine,  leur  fupi- 
riorité  fur  celles  du  fécond  ,  fi  elles 
par ven oient  à  fe  conduire  par  une  po- 
litique digne  d'elles ,  &  qu  elles  enflent 
une  forme  de  gouvernement  propre  à 
perpétuer  les  mêmes  talens  &  les  mê- 
mes principes  ;  mais  puifqu'elles  n'ont 
pas  cet  avantage,  elles  ont  befoin  de 
quelque  art  pour  étayer  leur  fortune 
incertaine  ;  elles  ne  doivent  pas  fe  hâter 
de  terminer  les  querelles  qui  divifent 
îes  Puiffasces  fubalternes ,  puifque  ces 
querelles  ,  en  les  affoibliffant ,  les  empê- 
cheront de  fonger  à  s'^^lever  plus  haut» 
Il  faut  entretenir  les  jaloufieS  qui  les 
divifent  ;  par-là  on  fe  rendra  n  éceflaire , 
^  on  fera  fur  de  leur  alliance  quand  on 
en  aura  befoin  :  ce  n'eft  qu'à  la  dernière 
extrémité,  que  les  Puifïànces  domi- 
|Qa&te$  doivent  ^qwx  à  kuf$  désiclç^ 
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îes  principaux  Etats  du  fécond  ordre. 
Il  faut  avoir  trop  d'égards  pour  eux . 
il  faut  trop  les  ménager ,  ils  vendent 
trop  cher  leurs  fecours ,  ils  ont  trop 
d'ambition ,  pour  qu'ils  ne  foient  pas 
à  charge.  La  guerre ,  toujours  funefte 
aux  grandes  PuifTan  G  es ,  &  fouvent  utile 
à  leurs  auxiliaires ,  augmente  les  forces 
de  ceux-ci  j  diminue  celles  des  autres  , 
&:  l'intervalle ,  qui  les  fepare ,  eil  moins 
grand. 

Quand  les  Puiffances  dominantes  ne 
travaillent  pas  à  fe  corriger  de  leurs 
vices  j  elles  doivent ,  s'il  eft  pofîible , 
empêcher  que  les  autres  nations  ne  ie 
corrigent  des  leurs.  Si ,  par  quelquQ 
événement  extraordinaire ,  un  Etat 
prend  un  efTor  qui  hq  lui  eft  pas  naturel, 
toute  l'Europe  ne  manque  point  de  s'a- 
giter &  de  s'inquiéter;  &  l'on  ne  feroit 
aucune  attention  à  cette  politique  fça- 
vante  d'un  peuple  qui,  remontant  à  la 
fource  de  fes  défordres  &  de  fes  maux, 
pour  y  remédier ,  jetteroit  les  fonde- 
mens  d'une  profpérité  conftante.  Com- 
bien de  Princes  ont  été  efifrayés  de  îa 
puiflange  paûagère  de   h  Corn  4^ 
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Berlin  !  &  laRuffie  a  vu,  fans  crainte,  îei 
changemens  que  les  Suédois  ont  faits 
dans  leur  Gouvernement. 

Sans  avoir  reçu  aucun  échec  au 
dehors,  ni  éprouvé  au  dedans  aucune 
révolution  fenfible  ,  il  peut  arriver  que 
les  Puiffances  dominantes ,  par  l'inca- 
pacité feule  du  Prince  &  de  fes  Minif- 
tres  j  cefTent ,  pour  ainfi  dire ,  d'être  ce 
qu'elles  font ,  &  que  le  Gouvernement 
foit  fans  adion.  Un  Prince  du  fécond 
ordre  doit  profiter  de  cet  événement 
pour  fe  mettre  à  la  tête  des  affaires  de 
l'Europe  ;  &  il  travaillera  utilement  à 
fon  élévation  ,  en  fe  contentant  de 
donner  des  preuves  de  fa  fagefle.  Il 
doit  fe  garder  de  bâtir  fur  un  accident 
pafTager  la  place  d'une  fortune  dura- 
ble ;  s'il  employé  la  force  pour  garder 
une  place  qui  ne  lui  eft  encore  que  prê- 
tée j  fes  efforts  impuiffans  l'affoibli- 
ront.  Cette  ambition  ne  lui  eft  permife , 
que  quand  la  Puiffance  dominante  dé- 
choit &  fe  trouve  dégradée  par  un 
vice  général  &  répandu  dans  toutes 
les  parties  de  l'Etat ,  &  non  par  l'in- 
capacité feule  des  hommes,  qui  le  gou^ 

vernent 
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bernent  aujourd'huy  ,  &  qui ,  peut- 
être  dans  huit  jours ,  ne  le  gouverne-, 
ront  plus. 

Si  on  avoit  pris  la  mollefle  du  Gou- 
vernement de  France  ,  depuis  la  mort 
•de  Henri  IV  jufqu'au  miniftère  dn 
Cardinal  de  Richelieu  ,  pour  le  fimp- 
tôme  d'une  décadence  certaine ,  on  fe 
feroit  trompé.  Ce  Royaume ,  toujours 
auiïi  fort  qu'il  l'avoit  été ,  n'avoit  be- 
foin  que  d'un  Miniftre  qui  fçût  em- 
ployer fes  forces.  Il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  la  Monarchie  Efpagnole  après 
la  paix  des  Pyrénées  ;  l'afFoibliflement 
de  l'Etat  venoit  de  la  foiblefTe  même 
de  chacun  de  fes  membres.  La  guerre , 
la  navigation ,  l'Amérique  &  la  fuperf- 
tition  avoient  concouru  à  la  fois  à  dé- 
peupler l'Eipagne.  L'induftrie  étoit 
€toufifée ,  &  la  parefle  indolente  ,  qui 
en  eft  le  fruit ,  étant  devenue  l'efprit 
général  de  la  nation,  il  n' étoit  plus 
polÏÏble  de  lui  rendre  cette  adivité  qui 
avoit  fait  autrefois  fa  force.  L'Efpa- 
gne  qui  auroit  dû  faire  le  commerce 
de  l'Europe  entière ,  n'en  faifoit  aucun  ; 
^  avec  tQut  ïot  du  Mexique  &  duPé^ 
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rou,  fes  finances  épuiféesne  pouvoient 
fuffire  ni  à  l'entretien  de  fes  Places  de 
guerre ,  ni  à  payer  la  folde  des  foldats , 
qui ,  ne  vivant  que  de  pillage  ,  étoient 
jncapables  de  fe  plier  à  la  difcipline  de 
cette  ancienne  Infanterie  qui  avoit 
péri  à  Rocroi. 

Ne  pourroit-on  pas  dire ,  en  confé- 
quence  de  cçs  réflexions ,  que  Charles 
II  j  Roi  d'Angleterre  ,  fervoit ,  fans 
le  fçavoir ,  l'ambition  de  fes  fujçts,  lorf- 
qu'il  confentoit  d'aider  Louis  XIV  (a) 
de  tout  fon  pouvoir  pour  faire  la  con- 
quête des  Pays-Bas  Autrichiens  ?  Sa 
politique  &  celle  de  fon  fuccefleur  ten- 
doient  à  hâter  la  chute  d'une  Puillance 


(a)M.  \q  Comte d'Eftrades ,  dans  fa  lettre  du 
3t  I  Juillet  1667  au  Roi ,  dit  que  quand  il  ëtoit 
Ambafladeur  en  Angleterre ,  Charles  II  con- 
fentoit d'aider  Louis  XIV  de  tout  fon  pouvoir 
à  faire  la  conquête  de  toute  la  Flandre  ■,  pourvu 
que  le  Roi  l'affiftât  de  dis  fljille  hommes  de 
pied  &  de  quelque  Cavalerie  dans  le  cas  que  fes 
fujets  fe  revoltalîent.  Louis  XiV  ,  dans  la  let- 
tre du  9  Décembre  au  Comte  d'Eftrades,  dit 
que  Charles  lui  donnoit  carte  blanclie  pour 
faire  des  Pays-Bas  ce  qu'il  fouhaiteroit. 
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qui  n'avoir  plus  les  moyens  de  fe  rele- 
ver ,  8c  dont  l'Angleterre  devoit  pren- 
dre la  place.  Guillaume  III. ,  le  plus 
grand  politique  du  dernier  fiècle,  auroit 
fait  par  habileté  ,•  ce  que  Charles  de 
Jacques  II ,  fon  frère  ,  firent  par  foi- 
blefle  ,  par  crainte  ,  par  efprit  de  tyran- 
nie, ou  par  fuperftition ,  s'il  n'eût  voulu 
que  mettre  les  Anglois  à  la  tête  des  af- 
faires de  l'Europe  ;  mais  il  avoit  befoiiî 
de  faire  la  guerre ,  ^  il  falloit  faifir  le 
prétexte  de  foutenir  la  Maifon  d'Au- 
triche contre  les  armes  de  France.  Sa 
politique  lui  furvéquit  ;  &  C  les  grandes 
chofes ,  que  les  Anglois  firent  dans  la 
guerre  de  1 70 1  ,  avoient  été  capables 
de  fufpendre  la  chute  de  la  Maifon 
d'Autriche,  en  donnant  à  Charles  VI 
tous  les  domaines  qu'elle  avoit  pofTé- 
dés,  ils  n'auroient  fait  des  dépenfes 
énormes  que  pour  refier  une  Puifîance 
du  fécond  ordre ,  &  obéir  encore  aux 
mouvemens  de  l'Europe  s  au  lieu  de 
les  gouverner. 

Comment  eft-il  arrivé ,  qu'une  na- 
^on  aufli  éclairée  que  l'Angleterre , 
ait  négligé  pendant  fi  long-temps  d^ 
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fe  faifir  d'une  PuilTance  qu'elle  ambi- 
tionnoit ,  &  que  la  fortune  lui  préfen- 
toit  ?  Il  eft  fur  prenant  que  Mylord 
Bollinbroke ,  Miniftre  ,  le  moins  fait 
pour  regarder  la  routine  des  Bureaux , 
c'eft-à-dire ,  les  préjugés  communs  , 
comme  la  règle  de  la  politique ,  ait  vu 
les  Anglois  foulevés  contre  la  paix 
d'Utrecht ,  &  ne  leur  ait  pas  appris 
dans  fes  écrits  apologétiques  que  cette 
paix  faifoit  leur  grandeur.  Il  fe  con- 
tente de  repréfenter  les  Anglois  comme 
les  défenfeurs  les  plus  ardens  du  fyftê- 
me  de  l'équilibre  ,  &  de  leur  démontrer 
que  ,  s'ils  avoient  exécuté  le  projet  de 
donner  à  Charles  VI  toute  la  fucceffion 
Autrichienne ,  ils  auroient  bientôt  été 
obligés  de  fe  foulever  contre  leur  pro- 
pre ouvrage ,  &  de  devenir  les  Alliés 
de  la  France. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  PuifTances 
dans  cette  féconde  claffe ,  qui ,  n'étant 
point  auffi  près  des  PuifTances  domi- 
nantes que  celles  dont  je  viens  dépar- 
ier, ont  encore  befoin  d'augmenter  leur 
fortune ,  pour  fe  mettre  à  portée  de 
|)arYpnir  à  h  tête  de^  affaires.  Elles 
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peuvent  profiter  des  querelles  qu'ont 
îesPuifïances  fupérieures,  &  s'accroître 
à  leurs  dépens.  Il  eft  fâcheux  pour  le 
bonheur  de  l'humanité ,  qu'on  ne  puifle 
oppofer  à  l'ambition  de  ces  Etats  que 
des  raifonnemens  de  morale  &  non  de 
politique.  En  travaillant  à  s'aggrandir  , 
ils  ne  courent  aucun  des  dangers  aux- 
quels la  même  ambition  expofe  des- 
Princes  plus  puilïans.  Comme  ils  ne 
font  dans  les  affaires  qu'un  rofle  fubal- 
terne  ,  la  principale  attention  ne  fe  fixe 
point  fur  eux  ;  ils  ne  font  point  l'objet 
de  lajaloufie  ;  &  la  haine  publique  ,  qui 
les  épargne,  fe  tourne  toute'  entière 
contre  les  PuilTances  qui  les  font  agir 
&  qui  achettent  leurs  fecours.  Souvent , 
ôc  l'expérience  le  prouve ,  ils  ne  fe  font 
point  rendus  odieux ,  en  ne  fe  fervant 
pas,  pour  élever  leur  fortune t,  de 
moyens  autorifés  par  la  juftice  &  la 
bonne  foi.  Leur  foiblefïè  leur  fert  en 
quelque  Ibrte  d'excufe;  tantôt  iîsfem'- 
blent  ne  céder  qu'à  la  néceflité  ;  tantôt 
un  hafard  favorable  fournit  quelque  pré- 
texte fpécieux  à  leur  politique.  Etant 
foutenus  par  la  Puiflance  en  faveur  de 
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qariis  ont  comm  is  uneinfidéiité,  ils  n'ca 
craignent  point  de  reproches  ;  &  les 
plaintes  que  fait  la  PuifTance  qu'ils  ont 
trahie  font  prifes  quelquefois  pour 
un  éloge  ,  (  tant  on  eft  dépravé  !  )  on 
ne  palTent  que  pour  l'effet  de  fon  ref- 
fentiment. 

Charles-Emanuel ,  Duc  de  Savoye , 
fut  le  premier  qui  fe  fit  une  maxime 
confiante  de  n'avoir  ni  haine ,  ni  affec- 
tion particulière ,  &  de  s'attacher  tantôt 
à  la  France  &  tantôt  à  l'Efpagne ,  fui- 
vant  qu'on  avoit  l'art  de  l'acheter  par 
des  conditions  plus  avantageufes.  De- 
puis que  la  Cour  de  Turin  s'efl  fait  ce* 
der  par  la  France  le  Marquifat  de  Sa- 
luces  j  (a) ,  Se  enfuite  Pignerol  &  les 
iVallées  de  Prajelas,  d'Oulz,  de  Bar- 
doneche ,  &:c.  &  que  ,  dominant  par 
conféquent  fur  les  Alpes ,  elle  ouvre  & 
ferme  à  fon  gré  les  portes  d'Italie  aux 
François  ;  fon  alliance  efl  également» 


(a)  Traité  de  Lyon  en  1601  entre  la  France 
&  la  Savoie.  Pignerol  fut  cédé  par  le  Traité 
deTujrin  en  1696.  Voyez  le  Traité  conclu  à 
Utrecliten  i^i^entre  la  France  ôclaSavoi».. 
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précîeufe  à  tous  les  Princes  qui  pren- 
nent part  aux  guerres  qui  fe  font  au-delà 
des  monts  :  elle  la  met  à  f  enchère ,  & 
le  pafTé  lui  donne  déplus  grandes efpé- 
rances  encore  pour  l'avenir. 

L'intérêt  de  ces  Etats ,  pour  fe  ren- 
dre récommaridables  pendant  la  paix , 
c'eil  d'entretenir  la  divifion  entre  les 
grandes  Puiiîances,  de  flatter  leurs 
pafîions ,  &  ,  par  de  doubles  négocia!- 
tions  3  conduites  avec  fineffe  Se  d'une 
manière  équivoque  ,  de  paroitre  entrer 
dans  leurs  vues ,  &  de  donner  des  eipé-^ 
rances  à  tous  les  partis ,  fans  prendre 
cependant  aucun  engagement  décidé. 
Par  cette  conduite  un  Prince  ne  fe 
concilie  pas ,  il  eft  vrai ,  l'amitié  des 
Puiffances  fupérieures  :  mais  cette  ami- 
tié lui  feroit  inutile  J-&  il  les  accou- 
tume à  ne  fe  point  pafTer  de  lui  ;  il  les 
tient  dans  la  difpofition  de  le  fervir , 
&  leur  donne  même  à  cet  égard  une 
forte  d'émulation  dont  il  profitera  fui- 
Vantîes  circonftances.  La  guerre  ,  qui 
eft  un  fléau  pour  tous  les  autres  Etats , 
eft  un  bonheur  pour  lui.  Il  doit  y  pren- 
dre part ,  à  moins  que  quelque  raifoîi 
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particulière  ne  s'y  oppofe ,  car  en  gé- 
néral la  guerre  ne  le  fait  point  à  fes 
dépens.  Elle  lui  vaut  même  des  fub- 
fides;  &  la  paix  qui  la  termine  lui  fera 
toujours  avantageufe  ,  pourvu  que , 
toujours  fidèle  à  fes  principes  ,  il  aie 
l'art  peu  difficile  de  fe  trouver  à  la 
fin  de  la  guerre  l'Allié  de  la  Puif- 
fânce  qui  l'aura  faite  avec  le  plus  de 
bonheur. 

Je  rougirois  des  maximes  Machia- 
vélifles  que  je  viens  d'expofer ,  s'il  n'é- 
toit  pas  poffible  d'en  tirer  des  confé- 
<quences  utiles  aux  hommes.  Je  prie 
donc  de  remarquer  que  l'injuflice ,  la 
fraude  &  le  menfonge  ne  font  fouvent 
mÛQS  à  des  Puiffances  du  fécond  or- 
dre ,  que  parce  que  les  Puiffances  fu- 
périeures ,  s'écartant  des  règles  de  mo- 
dération &  de  défintéreffement  que  la 
nature  a  données  aux  hommes  pour 
être  heureux ,  prêtent  le  flanc  de  tout 
côté  à  leurs  ennemis  ,  &  mettent  leurs 
Alliés  dans  le  cas  de  profiter  de  leurs 
fautes.  Qu'elles  fe  bornent  à  conferver 
leur  fortune ,  &  elles  obligeront  les 
autres  Etats  à  fe  contenter  de  la  leur. 
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Il  fcmble  que  la  providence  n'ait  permis 
auxPuiflances  lubalternes  d'avoir  une 
ambition  utile,  j  que  pour  mettre  un 
frein  à  celle  des  Puiflances  fupe'rieures 
dont  les  paflîons  caufent  une  défolation 
générale ,  les  avertir  de  leur  devoir ,  dc 
les  châtier  fi  elles  y  manquent. 

Les  engagemens,  contra(5tés  pen- 
dant la  paix  par  les  Princes  du  fécond 
ordre  qui  veulent  étendre  leurs  do- 
maines ,  font  rarement   remplis  avec 
fidélité  ;  parce  qu'ils  font  contraires  à 
leur  maxime  fondamentale  ,  de  n'avoir  , 
aucune  alliance  fixe,,  de  ne  fe  mettre- 
aucune  entrave ,  6c  de  fe  laiffer  la  li- 
berté de  profiter  de  toutes  les  circonf- 
tances  qui  leur  font  favorables.  Quel- 
que peu  iblides  que  foient  ces  traités^ 
vagues  de  prévoyance   qu'ils  fignent: 
pour  un  avenir  incertain ,  les  Puiflan- 
ces dominantes  ne  doivent  cependant: 
pas  les  négliger.  Ces  alliances  peuvent 
quelquefois  fervir  de  bafe  à  des  enga- 
gemens plus  avantageux  ;  elles  prépa- 
rent des  liaifons  ;  elles  accoutument 
jufqu'à  un  certain  point  les  Etats  à  {& 
regarder  comme  amis.  En  un  mot^.iI 
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n'eft  dangereux  de  faire  des  traités  mu-- 
tiles  ou  douteux ,  que  quand  on  a  la 
inalhabiieté  de  n'en  fçavoir  pas  appré- 
cier la  valeur.  Une  PuilTance  domi- 
nante doit  contraéler  de  ces  alliances 
dans  la  perfuafion  que  cent  ,  fi  l'on 
veut ,  font  inutiles  ;  mais  que  la  cent  & 
unième  lui  fera  peut-être  avantageufe. 
L'intérêt  confiant  d'un  Prince  du 
fécond  ordre,  c'efl  de  ne  fonger  à 
s'aggrandir  qu'aux  dépens  des  PuifTan- 
ces  dominantes  ;  par-là  il  ne  fe  fait  au- 
cun ennemi  :  car  ,  quelques  raifons 
qu'elles  ayent  à  fe  plaindre  de  lui ,  elles 
en  ont  encore  plus  de  lui  pardonner 
êc  de  rechercher  fon  amitié,  La  Cour 
de  Turin  eft  la  preuve  de  ce  que 
l'avance.  Elle  ne  s'ell  enrichie  que 
par  les  cédions  que  la  Maifon  d'Au- 
' triche  &  la  France  ont  été  obligées 
de  lui  faire;  elle  a  été  tour  à  tour 
l'Alliée  &  l'ennemie  de  ces  deux  Puif- 
fances;  toutes  deux  fe  font  fouven 
plaintes  de  fa  politique ,  &  toutes  deu 
rechercheront  encore  (on  alliance 
Une  PuifTancefubakerne  fe  conduirait 
imprudemment ,  fi  elle  foulevoit  com-^ 
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tre  elle  des  Etats  qui  lui  font  égaux  ou 
inférieurs;  elle  auroit  dès-lors  befoin 
d'achetter  des  fecoms  étrangers,  au 
lieu  qu'elle  ne  doit  fonger  qu'à  vendre 
lesfiens.  Ceft  une  maxime  générale  ,  & 
qui  peut-être  ne  fouffre  aucune  excep- 
tion jqu'unePuiiTance  ne  doit  jamais  être 
ennemie  d'un  Etat  plusfoible  qu'elle. 


CHAPITRE    VI  IL 

Des  Puijfances  du  troifième  ordre.  De 
leurs  intérêts.  Conduite  des  Puijfâii- 
ces  fupérÎQures  à  leur  égard* 

Les  PuifTances  du  troifième  ordre 
ont  trop  de  motifs  de  n'être  pas  ambi- 
tieufes,  pour  fonger  à  s'aggrandir* 
Tout  Prince  ,  qui  n'eft  pas  en  état  de 
faire  refpeder  fon  territoire  &  fe  neu- 
tralité-, doit  craindre  la  guerre.  Pen-^ 
dant  la  paix  il  négocie  >  &  quand  fes 
demandes  font  fondées  iur  uiï  droit 
évident ,  on  a  quelque  honte  de  nelm 
pas  accorder  une  partie  de  ce  qiiiîul 
àppartiejitr  A-t-il  de  grands  talens  >  K 
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procure  des  richefTes  à  fes  fujets^  îl 
s'applique  à  les  rendre  heureux  :  c'eft 
un  père  de  famille  au  milieu  de  foa 
peuple  ;  &  il  goûte  la  fatisfadion  tou- 
jours renaiflante  de  voir  que  rien  n'é- 
chape  à  fa  vigilance.  Eft-ce  un  homme 
ordinaire  ?  Il  vit  en  grand  Seigneur , 
&  fes  richefTes  lui  fuffifent  encore  pour 
fatisfaire  tous  fes  goûts.  Dès  que  la  guè- 
re eft  allumée ,  il  efl:  obligé  au  contraire 
de  recevoir  la  loi  du  vainqueur  &  de  la 
nécefîité.  Souvent ,  après  avoir  été 
traité  comme  ennemi  par  fes  alliés  mê- 
mes ,  on  ne  lui  rend  à  la  paix  qu'un 
pays  dévafté.  Il  n'eft  même  pas  rare 
que  les  grandes  PuifTances  s'accommo- 
dent à  fes  dépens  ;  quelquefois  elles 
tiennent  garnifon  dans  fes  fortereffes , 
fous  prétexte  de  le  protéger,  &  on  ne 
lui  laifTe  dans  fes  états  qu'une  fouvcrai- 


ne  te  imasrmaire. 


Quelques  légitimes  que  foient  les 
droits  d'une  PuilTance  du  troifième  or- 
dre ,  qu'elle  foit  fure  qu'ils  paroîtronc 
équivoques ,  &  que  (es  tiédes  protec- 
teurs proportionneront  leur  zèle  à  l'in- 
térêt qu'ils  ont  de  fervir  un  Prince  qui 
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leur  eft  inutile  ouprefque  inutile.  Dans^ 
un  moment  de  dépit  une  grande  Puif- 
fance  fera  capable ,  pour  mortifier  (on 
ennemi ,  d'exiger  qu'il  faife  fatisfadion 
à  quelque  Prince  peu  puiflant ,  ou  qu'il 
lui  reftitue  un  domaine  qui  lui  aura  été 
enlevé  injuftement.  Mais  ce  moment 
de  dépit  pafle ,  &  tout  rentre  dans  l'or- 
dre accoutumé.  Louis  XIV  voulut ,  en^ 
1 66^ ,  que  la  Gourde  Rome  révoquât 
l'incamération  des  Etats  de  Caftro  & 
Ronfiglione ,  ufurpés  fur  le  Duc  de 
Parme,  &  dédommageât  le  Duc  de 
Modène  de  fes  prétentions  fur  la  place 
&  les  Vallées  de  Comachio.  Cet  article 
du  Traité  de  Pife  n'a  pas  encore  été 
exécuté;  &  les  Princes,  auxquels  il 
étoit  favorable ,  n'ont  eu  que  le  frivole 
avantage  de  voir  flipuler  des  condi- 
tions qui  empêchoient  que  leurs  droits 
impuifîans  ne  prefcrivifTent. 

Autrefois  les  Ducs  de  Mantouë 
avoient  une  Place  qui  paflbit  pour  la 
Ville  la  plus  forte  de  l'Europe ,  &  dont 
la  pofition  les  mettoit  en  état  de  vendre 
chèrement  leur  alliance  pendant  les 
guerres  d'Italisi  Je  ne  fgais  cependant 
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fî  ces  Princes  n'auroient  pas  trouvé  ua 
avantage  plus  réel  à  avoir  la  politique 
d'un  Souverain ,  que  l'agiotage  d'un 
Banquier.  Il  eft  certain  du  moins  qu'ils 
fe  feroient  comportés  avec  plus  de  dig- 
nité j  &  qu'ils  auroient  mieux  rempli 
leurs  devoirs  à  l'égard  de  leurs  fujets, 
s'ils  avoient  pris  le  parti  de  la  neutralité, 
en  déclarant  aux  deux  armées  ,  qu'ils 
ouvriroient  leur  Place  à  l'ennemi  de 
la  PuilTance  qui  commencerait  à 
faire  quelque  hoftilité  fur  leurs  do- 
-maines. 

La  neutralité  eft  donc  toujours  îe 
parti  le  plus  fage  que  puifle  prendre 
une  PuifTance ,  quand  elle  ne  peut  pa« 
raifonnablement  efpérer  d'augmenter 
fà  fortune.  Mais  cette  neutralité  doit 
être  obfervée  avec  le  fci^upule  le  plus 
rigide;  car  le  parti  le  plus  fort  ne  de- 
manderoit  que  le  plus  léger  prétexte-, 
pour  ufer  fur  fon  territoire  du  droit  de 
guerre.  Quelques  petits  Princes  ont 
voulu  mettre  plus  de  ratinement  dans 
leur  conduite  ;  quelquefois  ils  ont  ofé 
s'élever  jufqu'à  la  politique  des  Puiffan- 
ces  du  fécond  ordre  ;  ils  ont  man^é  à 
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leurs  engagemens ,  ils  ont  trahi  leurs 
alliés ,  Se  efpéré  d'augmenter  leur  for- 
tune en  s'attachant  toujours  au  parti 
du  vainqueur.  Mais  ils  n'avoient  pas 
fait  réflexion  qu'ils  n'étoient  pas  aflez 
puifTans  pour  qu'on  leur  fçût  gré  de 
leurs  infidélités  ;  on  auroit  autant  aimé 
les  châtier  &  vivre  à  difcrétion  dans 
leurs  pays ,  qu'être  aidé  de  leurs  forces 
médiocres. 

Si  rien  n^eft  plus  infenfé  que  la  con- 
duite d'un  état  qui  ne  fçait  pas  propor- 
tionner fes  vues  à  fa  foiblelTe  ,  rien  auiîî 
n'eilpius  puéril  que  cet.étalage  faftueux 
qu'une  grande  Puiifance  fait  de  fon^pou- 
voir  3  quand  elle  négocie  avec  un  petit 
Prince.  L'indépendance  eft  égale  daas 
tous  îesSouverainSs&eîle  doit  être  par- 
tout également  refped:ée.Un  grand 
Prince  qui  fe  plaît  à  exiger  des  petits 
Etats  des  devoirs  qui  les  aviliiTent^paroit 
trop  ébloui  de  fa  fortune  pour  n'y  être- 
pas  inférieur.  N'apprend-il  pas  impru- 
demment à  toute  l'Europe  qu'il  eftime 
plus  les  droits  de  la  force  que  ceux  de  la 
juftice  ?  Il  eft  de  l'intérêt  des  grandes 
PuilTançes  de  protégea;  celles  qui  ne  leu^i 
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donnent  aucun  ombrage.  Il  leurefifi 
aifé  &  en  même  temps  fi  utile  d'être 
généreufes  à  leur  égard ,  que  je  ne  con- 
çois point  comment  on  néglige  cet 
avantage.  Un  des  plus  grands  torts  des 
fucceffeurs  de  Charles- Quint  fut  d'in- 
quiéter les  petits  Princes  d'Allemagne 
&  d'Italie,  Ils  enlevoient  à  l'un  un  Vil- 
lage ,  à  l'autre  un  Château^  comme  fi 
de  pareilles  conquêtes  eufTent  avancé 
de  beaucoup  les  progrès  de  la  Monar- 
chie univerfelie  ;  &  ces  rapines  ne  fer- 
virent  qu^à  les  rendre  odieux. 

Quand  une  grande  PuifTance  entame 
aujourd'hui  une  afîàire  fans  en  prévoir 
les  fuites  fâcheufes,  elle  ne  peut  plus  ea 
quelque  forte  fe  défifter  de  fon  entre- 
prife.Eile  craint  avecraifon,après  avoir 
été  imprudente  ,  qu'on  ne  la  foupçon- 
nât  de  ne  céder  qu'à  la  crainte  ;  &  en 
autorifant  fes  foupçons  elle  fe  feroit 
méprifer  de  fes  alliés  &  de  fes  ennemis. 
Ses^  négociations  ,  alors  mêlées  de 
crainte  &  d'un  faux  point  d'honneur, 
décèlent  fon  embarras ,  &  par  défsC- 
poir  elle  finit  ordinairement  par  con^ 
fommer  fa  faute,  Si  cette  PuifFances'è:- 
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toît  rendue  recommandable  par  fon 
amour  de  lajuftice  en  traitant  avec  les 
Friaces  les  plus  foibles  ,  fi  elle  n'avoit 
jamais  voulu  que  la  fupériorité  de  fes 
forces  fut  regardée  comme  une  raifon 
de  fes  droits ,  elle  auroit  au  contraire 
une  reffource  toujours  prête  contre  fes 
diflradions  ou  fes  imprudences.  On  ne 
feroit  point  fcandalifé  de  fa  modéra- 
tion ;  & ,  reculant  par  crainte ,  mais 
d'une  manière  décente  devant  fa  riva» 
le  5  elle  paroîtroit  ne  rendre  hommage: 
qu'à  la  juflice  ôc  à  la  raifoa. 


CHAPITRE    IX. 

Des  alliances,  Quïly  en  a  de  différente 
efpèce.  Danger  de  les  confondre^. 
Dus  Alliés  6*  des  ennemis  naturels^ 

jj  N  appliquant  les  principes  que  j'ai 
établis  dans  les  chapitres  précédens,  à 
la  conduite  que  les  PuifTances  de  l'Eu- 
rope ont  tenue  depuis  deux  fiècles  ,.iî 
feroit  aifé ,  fi  je  ne  me  trompe ,  de 
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rendre  raifon  de  difFérens  fuccès  qu'el- 
les ont  eus  ,  &  de  l'état  de  foibleCe  ou 
de  force  dans  lequel  elles  fe  trouvent 
aduellement.  A  proportion  que  cha- 
cune d'elles  aura  plus  ou  moins  obfervé 
ces  règles,  on  verra  qu'elle  aura  plus 
ou  moins  tiré  d'avantages  de  fa  poli- 
tique. C'eft  dans  ces  règles  que  con- 
fiée tout  l'art  de  préparer  les  négocia- 
tions ,  partie  de  la  fcience  de  négocier 
la  plus  difficife  &  la  plus  importante  ; 
Se  pour  opérer  avec  une  certaine  pré- 
ciiion  ôc  une  entière  fureté ,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  fe  faire  quelques  principes 
fecondaires  au  fujet  de  fes  Alliés,  &  des 
circonftances  dans  lefquelles  on  négo- 
cicjfoit  avec  eux,  foit  avec  fes  ennemis. 
Toutes  les  alliances  ne  font  pas  de  mê- 
me nature.  Tel  peuple  efi:  mon  allié  na- 
turel ,  tel  autre  ne  peut  m'offrir  qu'une 
alliance  fufpeéle  ,  ou  ne  m^eftattaclié 
que  par  des  intérêts  ou  un  accident 
paflàger.  Les  alliances  les  plus  utiles 
font  quelquefois  contrariées  par  des  in- 
térêts oppofés,&  toutes  ne  font  pas  d'un 
égal  avantage.Rien  n'eft  plus  important 
pour  un  Etat  que  de  fe  faire  des  idées 
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«iaires  &  difliincles  de  toutes  ces  diffé- 
rences :  il  s'expofe  autrement  à  agir  au 
hafard  ;  il  décrie  fon  amitié  ;  il  perd  un 
■Allié  fidèle  pour  acquérir  un  faux  ami  ; 
&t0Usfes  projets  fe  contrarient  nécel- 
fairement. 

Des  Etats  voilins  font  naturellement 
ennemis  les  uns  des  autres ,  à  moins 
que  leur  foibleiTe  commune  ne  les  force 
à  fe  liguer  pour  former  une  Républi- 
que fédérative ,  &  que  leur  conftitu- 
tion  ,  fembiable  ou  équivalente  à  celle 
des  Suiffes ,  ne  prévienne  les  différends 
qu'occafionne  le  voifinage ,  &  n'étouffe 
cette  jaloufie  fecrette  qui  porte  tous 
les  Etats  à  s'accroître  au  préjudice  de 
leurs  voifins.  Par  une  raifon  contraire , 
deux  PuifFances  font  donc  naturelle- 
ment alliées,  quand  ,  par  la  pofition 
de  leurs  domaines,  elles  ne  peuvent 
fe  faire  aucun  mal.  Mais  cette  alliance 
eft  froide  &  ftérile ,  fi  elles  ne  font  pas 
à  portée  de  fe* procurer  réciproque- 
ment quelque  avantage.  La  mefure  des 
fcrvices  ,  plus  ou  moins  importans 
qu'on  peut  fe  rendre ,  eft  elle«  même  la 
mefure  de  l'alliance  plus  ou  moins  étro*^ 
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te  plus  ou  moins  vive,  qui  doit  être  en- 
tre deux  nations. La  France  &  la  Suéde 
font ,  à  l'égard  de  la  Porte ,  le  modèle 
de  l'alliance  qui  peut  unir  le  plus  inti- 
mement des  Etats.  Ces  PuifTances  n^ 
peuvent  fe  porter  aucur?  préjudice ,  & 
retireront  cependant  de  leur  union  les 
avantages  les  plus  importans.  Elles  ont 
des  ennemis  communs ,  &  par  confé- 
quent  les  hoftilités  d'un  de  ces  alliés 
deviennent  une  diverfion  pour  l'autre. 
La  Suéde  eiï  voifine ,  dans  le  Nord  , 
de  lâRufïîe ,  dont  les  frontières  auMidi 
touchent  à  celles  de  la  Pone;  &  la 
Cour  de  Vienne ,  qui  partage  la  Hon* 
grie  avec  les  Turcs ,  a  des  pofrelïioni 
fur  le  Rhin  &  dans  les  Pays-Bas.  Plus 
ces  alliés  feront  étroitement  attachés  à 
Fintérêt  de  îeur  alliance ,  plus  kur  cré- 
dit augmentera. 

Entre  des  alliés  de  cette  nature ,  iî 
cfl  aifé  déjuger  fur  quels  principes  doi- 
vent porter  les  négociations.  Il  ne  s'a- 
git ni  de  fineffe  ,  ni  de  furprife  y  le  po- 
litique le  plus  habile  ,  c'eft  celui  qui 
fera  le  plus  de  bien  à  fon  allié.  Ne  pas 
prodiguer  fes  bons  oiHces  dans  ia  crainta 
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de  faire  un  ingrat ,  ce  feroit  une  erreur 
groflière.  Si  je  ne  puis  pas  compter  fur 
la  reconnoiiïance  de  mon  allié  à  la  pre- 
mière occafion   que  j'aurai  befoin  de 
fes  fecours,  je  ne  dois  pas  du  moins  lui 
fournir  un  prétexte  de  me  les  refufer. 
Plus  je  le  mettrai  dans  fon  tort ,  s'il  me 
manque ,  moins  il  me  manquera  ,   & 
j'impoferai  par  cette  conduite  à  mes  en- 
nemis. Quand  mon  allié    aura  péché 
contre  Tes  intérêts  en  ne  me  fccourant 
pas ,  eft-il  raifonnable  que  j'oublie  les 
miens  pour  me  vanger  ;  &  tandis  que 
je  dois  travailler  à  relTerrer  le  lien  qui 
m'attache  à  lui ,  faut-il  achever  de  le 
rompre  par  humeur? 

Il  fuffiroit  de  jetter  les  yeux  fur  une 
Carte  deGéographie,&  d'y  voir  les  pof* 
falîîons  des  différentes  PuilTances  pour 
juger  quels  font  leurs  alliés  ou  leurs  en- 
nemis naturels.  Mais  il  eft  important  de 
remarquer  que  des  accidens  particuliers 
changent  &  modifient  cette  alliance  ou 
cette  caufe  de  haine  &  de  rivalité  en 
cent  manières  différentes.  De  petits 
^  Princes ,  dont  le  territoire  touche  aux 
frpntières  d'une  PuifTa^-çe  cojifidéra- 
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ble ,  peuvent  ne  la  pas  regarder  comme 
leur  ennemie  ,  fi  elle  eft  occupée  elle- 
même  par  un  ennemi  puilTant  qui  attire 
fur  lui  toute  fon  attention  ;  ou  fi  elle  eft 
aflez  fage  pour  connoître  combien  ii 
lui  importe  de  ne  pbint  s'accroître  aux 
dépens  des  Etats  qui  ne  Importent  au- 
cun ombrage  ,  &  qui  feroient  forcés  de 
lui  obéir  fans  avoir  été  vaincus,  fi  elle 
avoit  ruiné  les  grandes  Pùiffances  qui 
s'oppofent  à  fa  fortune.  Je  ne  m'éten- 
drai point  ici  fur  les  devoirs  récipro- 
ques qu'une  faine  politique  exige  entre 
de  pareils  voifins  ;  je  ne  ferois  que  ré* 
péter  ce  que  j'ai  dit  dans  les  chapitres 
précédens  ,  ou  en  tirer  des  conféquen- 
ces  qui  ne  peuvent  échaper  à  la  péné- 
tration de  mes  ledeurs. 

Quelquefois  deux  grandes  Puiflan- 
ces  qui  fe  gênent ,  &  devroient  natu- 
rellement fe  donner  des  marques  de 
haine  ou  de  jaloufie,  font  unies  par 
quelque  raifon  particulière  ;  telles  font 
la  France  &  l'Efpagne  depuis  le  com- 
mencement de  ce  fiècle.  Les  Rois  de 
ces  deux  Royaumes  étant  unis  par  le 
fiing,  ont   formé  une  alliance  entre 
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leurs  nations;  8c  Philippe  V ,  perfon- 
nellement  brouillé  avec  tous  les  alliés 
naturels  de  fes  Etats ,  ne  pouvoit  comp- 
ter que  fur  la  France  pour  faire  valoir 
les  droits  de  fes  fils  du  fécond  lit  fur  la 
fucceffion  de  Parme  de  de  Tofcane. 
On  a  vu  la  République  des  Provinces-} 
Unies  5  peu  de  temps  après  la  paix  des 
Pyrénées,  contracter  l'alliance  la  plus 
étroite  avec  la  Cour  de  Madrid  qui 
pofledoit  les  Pays-Bas  ;  c'eft   que'  les 
Hollandois  craignoie;ît  moins  l'ancien- 
ne haine  de  l'Efpagne  dans  l'état  de  foi- 
bleife  où  cette  Monarchie  étoit  tom- 
bée,  que  l'ambition  de  la  France ,  dont 
toutes  les  vues  d'aggrandiflement  f@ 
tournoient  du  côté  de  la  Flandre.  Ils 
crurent  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de 
foutenir  un  voifîn  qui  leur  paroiflbit 
beaucoup  moins  redoutable  que  fon 
ennemi;  &  parce  que  les  Provinces- 
Unies  avoient  contrarié  l'habitude  de 
craindre  le  voifinage  de  la  France, 
elles  ont  voulu   au   commencement 
de  ce  fiècle  oppofer  une  barrière  à  fes 
©ffortSj  ôc  reg^rdjeHt  encore  au^urd'hul 
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la  Cour  de  Vienne  comme  leur  rem- 
part. 

Souvent  les  domaines  de  deux  PuiC- 
fances  font  féparés ,  &  cependant  elles 
île  peuvent  pas  être  alliées.  Un  exem- 
ple va  faire  comprendre  ce  que  je  veux 
dire.  On  afliire  que  dans  le  voyage  que 
le  Czar  Pierre  le  Grand  fit  en  France 
pendant  la  minorité  du  Roi,  il  y  eut 
quelque  négociation  entamée  pour  for- 
mer une  alliance  défenfive  entre  les 
François  &  les  Ruffes.  Quand  cette 
alliaîice  auroit  été  conclue  de  la  ma- 
nière la  plus  folemnelle  ,  elle  auroit 
été  bientôt  oubliée  ;  l'amitié  exige  des 
fervices  réciproques  ,  &  celle  de  la 
France  &  de  la  Ruffie  étoit  contraire 
â  leurs  intérêts.  Pour  fe  ménager  les 
fecours  imaginaires  de  la  France ,  le 
Czar  devoit-il  fe  rendre  fufpeét  à  la 
maifon  d'Autriche ,  dont  l'alliance  lui 
eft  fi  utile  contre  les  Turcs?  La  France, 
de  fon  côté ,  ne  fe  feroit-elle  pas  fait 
foupçonner  d'ignorance  &  de  légèreté, 
fi  elle  eût  abandonné  la  Suéde  &  îa 
Porte  i  Puiflànces  voifines  de  fes  en- 
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»emîs ,  pour  avoir  un  allié  à  qui  il  fe- 
roit  impoiîible  de  faire  une  diverfion 
en  Ùl  faveur  :  on  voit  par-là  combien  il 
feroit  quelquefois  dangereux  de  con- 
trarier légèrement  des  alliances;  en 
croyant  multiplier  Tes  forces  3c  fes  ref- 
fources  ,  on  les  diminueroit  en  effet. 
Une  alliance  en  exclue  quelquefois  un® 
autre.  Examinez  avec  foin ,  fi  l'allié  que 
vous  recherchez ,  ne  relâcheroit  point 
les  nœuds  dé  quelque  engagement  an- 
fe^  cien  &  plus  utile.  Si  les  Etats  auxquels 
vous  êtes  uni  par  des  traités  ,  font  en- 
nemis les  uns  des  autres ,  foyez  fur  que 
vous  ne  pouvez  compter  fur  aucun. 
I  S'il  eft  (ase  de  faire  autant  de  bien 

i  qu'on  peut  à  fon  allié  naturel ,  il  n'en 
faut  pas  cependant  conclurre  que ,  poun 
affoiblir  fon  ennemi ,  il  faille  s'appli- 
quer à  nuire  aux  Puilfances  qui  lui  font 
attachées ,  &  doivent ,  dans  le  befoin , 
venir  à  fon  fecours.  Par  cette  conduite 
imprudente ,  on  ne  feroit  que  reiferrec 
le  lien  qui  les  unit.  Il  faut  en  général  fe 
comporter  à  l'égard  des  alliés  naturels 
de  fon  ennemi  j  par  les  mêmes  princi- 
pes que  f ai  établis  pour  la  Puiffance 
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dominante  envers  la  rivale.  Op  doit 
continuellement  fe  défier  d'eux.  11  faut 
les  obliger,  les  prévenir  dans  les  affai- 
res peu  importantes ,  mais  ne  pas  tra- 
vailler à  les  rendre  puiffans ,  car  on 
courroit  rifque  de  fe  repentir  de  fes 
bienfaits.  Si  un  Piince  fent  la  néceflité 
d'être  uni  à  mon  ennemi ,  s'il  agit  con- 
foimément  à  fes  intérêts ,  pourquoi  ne 
lui  témoignerai-je  pas  que  j'eftime  fon 
amitié ,  quoique  je  prévoie  que  je  com- 
battrai un  jour  contre  fes  forces  ?  Dans 
ie  moment  même  de  la  rupture ,  je 
pourrai  encore  négocier  avec  lui,  fi  je 
me  fuis  comporté  par  des  principes  de 
juPrice  &  de  générofité.  S'il  agit  contre 
moi, ce  fera  parce  qu'il  y  eft  obligé  par 
quelque  traité  ,  &  il  n'y  mettra  point 
cet  emportement  qu'infpire  la  haine. 
Peut-être  le  féduirai-je  aifez  par  mes 
bons  procédés  ,  pour  le  porter  à  ne 
remplir  les  devoirs  de  fon  alliance 
qu'avec  indifférence  &  lenteur.  Peut- 
être  trouvera- t-il  quelques  raifonspour 
s'en  difpenfer  entièrement ,  &  j'aurai 
même  un  médiateur  dans  Faliié  de  mon 
ennemi. 
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Il  arrive  quelquefois  que  des  alliés 
ïiaturels  fe  trouvent  unis  par  une  par-- 
tie  de  leurs  intérêts  ,  &  divifés  par 
l'autre  ;  telle  eft ,  pour  en  donner  un 
exemple,  la  pofition  refpedive  de 
la  Cour  de  Vienne  &  de  l'Angle- 
terre. Leurs  domaines  font  fitués  de 
façon  qu'elles  ne  peuvent  fe  porter 
aucun  dommage.  Les  Anglois  doi- 
vent déiirer  que  ^a  Maifon  d'Autri- 
che foit  dans  une  fituation  florifîan^ 
te,  puifque  c'eft  i'épouveritail  dont 
iisfe  fervent  pour  intimider  la  Fran- 
ce, &  l'empêcher  de  porter  fes  prin- 
cipales forces  fur  la  mer.  La  Cour  de 
Vienne  de  fon  côté  favoiife  les  An- 
glois ;  n'étant  point  une  puiflance 
commerçante ,  elle  n'efl  point  jaloufe 
de  leur  commerce ,  &  le  regai  de  au 
contraire  comme  la  fource  des  richef- 
fes  qu'ils  ont  fouvent  prodiguées  pour 
fon  fervice. 

Mais  l'Angleterre  eftune  Puiilance 
commerçante  qui  ne  doit  faire  la 
guerre  que  pour  l'avantage  prochain  , 
ou  dumoins  éloigné  de  fon  commerce» 
La  Maifon  d'Autriche  au  contraire , 
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en  ne  devenant  qu'une  Puifïànce  du 
\^econd  ordre  depuis  l'e*xtinâ:ion  de 
la  branche  de  Cnarles-Quint ,  a  ce- 
pendant confervé  fes  anciennes  pré- 
tentions, &  n'a  pas  encore  défefpéré 
de  faire  de  grandes  conquêtes.  Voilà 
le  point  où  les  intérêts  des  deux  al- 
liés commencent  à  fe  contrarier.  Prei^ 
que  tous  les  Anglois  ont  enfin  adopté 
les  principes  de  Milord  Boilinbroke 
fur  la  paix  d'Utrecht  ;  ils  fentent  qu'il 
ne  faut  pas  rendre  la  Cour  de  Vienne 
alTez  puifTante  ,  pour  qu'elle  puifTe  fe 
pafTer  d'eux  ;  qu'il  faut  entretenir  fon 
ambition  ,  mais  la  modérer.  Ils  ne  fe- 
roient  en  effet  que  des  banquiers  aux 
ordres  des  Autrichiens ,  s'ils  avoient 
pour  eux  une  complaifance  aveugle  ; 
&  ce  n'eft  pas  la  peine  de  faire  avec  de 
grands  dangers  un  commerce  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde  ,  pour  ea  la- 
crifier  tous  les  produits  à  l'ambitioa 
de  fon  allié. 

L'Angleterre,  dans  cette  pofition 
délicate  ,  a  fouveht  eu  une  conduite 
qui  mérite  les  plus  grands  éloges. 
Conciliant  adroitement  fes  intérêts  à 


©ES    NÉ(?0CIÀTI0W§.         12^ 

feux  de  fon  allié ,  fi  elle  s'oppofe  à  fon 
établifTement  de  commerce  à  Often-* 
de  5  elle  fe  rend  garand  de  la  Pragma- 
tique-Sandion  de  l'Empereur  Char- 
les VI ,  &  emploie  tout  fon  crédit  à  .a* 
vorifer  ce  nouvel  ordre  de  fucceffion. 
Les  Anglois  ne  négligent  rien  pour 
conferver  la  Couronne  Impériale  à  la 
Maifon  d'Autriche  ;  mais  ils  refufent 
de  prendre  part  à  fes  guerres  de  Hon- 
grie, dans  la  crainte  de  nuire  à  leur 
commerce  dans  les  Echelles  du  Le- 
vant. Ils  fe  font  un  mérite  à  la  Porte 
de  cette  retenue ,  &  par-là  fe  mettent 
en  état  d'y  fervir  la  Cour  de  Vienne  , 
lorfqu'ayant  perdu  en  Hongrie  cette 
furabondance  de  force  qui  la  rendroit 
trop  inquiette  dans  l'Occident ,  il  eft 
de  leur  intérêt  de  lui  ménager  la 
paix. 

Ce  fut  une  chofe  ou  fort  habile  , 
ou  fort  heureufe  de  la  part  de  l'An- 
gleterre ,  de  ne  point  s'armer  pendant 
la  guerre  qui  s'alluma  en  1733  >  entre 
la  France  &  la  Cour  de  Vienne.  Le 
miniftère  de  Londres  s'en  repofa  fur 
le  caraâ:ère  pacifique  du  Cardinal  de 
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Fleurv ,  que  les  embarras  delà  guerre^ 
tenoient  trop  mal  à  fon  aife  pour  qu'il 
fût  tenté  d'abufer  des  premiers  fuc- 
cès  des  armées  Françoifes.  Sans  doute 
que  fî  la  France  n'avoit  pas  figné  en 
1735"  des  articles  préliminaires  de 
paix  ,  en  établiflant  une  fufpenfion 
d'armes ,  les  Anglois  feroient  venus 
au  fecours  de  l'Empereur  CJiarles  VI  i. 
mais  ils  ne  durent  pas  être  fâchés  que 
la  Gourde  Vienne  eût  fait  une  épreu- 
ve malheureufe  de  fes  forces ,  &  ,  QVk 
fe  convainquant  par  fa  propre  expé-^ 
rience  de  la  néceilité  de  conformer 
fes  vues  à  celles  de  l'Angleterre,  fût: 
déformais  moins  entreprenante  ,  & 
plus  difpofée  à  fe  prêter  aux  intérêts 
de  fes  alliés. 

Quand  des  politiques  mal  -  adroits 
manient  de  pareilles  alliances ,  ils  ne 
manquent  point  de  tout  confondre  & 
de  tout  brouiller.  Dans  les  occafons 
où  les  intérêts  font  communs ,  &;  que 
des  alliés  par  conféquent  ne  peuvent 
trop  fe  prévenir  par  de  bons  offices , 
ni  agir  avec  trop  de  candeur  &  de 
ièle  ,  ils   cherchent  à  multiplier  Iqs: 
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difficultés  ;  &  n'ayant  devant  les  yeux 
y  que  les  objets  qui  doivent  les  divifer, 
I  ils  tâtonnent  dans  toutes  leurs  démar- 
ches, craignent  toujours  d'en  trop 
faire ,  &  par  cette  défiance  retardent 
leurs  opérations.  Ils  cherchent  à  fe 
furprendre ,  &  ne  mettent  pas  même 
dans  leurs  négociations  cette  franchife 
&  cette  bonne  volonté  que  des  alliés 
naturels  doivent  encore  avoir  en  trai- 
tant les  affaires  mêmes  qui  les  forcent 
à  ne  pas  agir  de  concert.  Jamais  la 
balance  à  la  main,  de  pareils  politi- 
ques ne  fçavent  pefer  avec  exaâitude 
leurs  intérêts  diiférens  ou  oppofés  , 
préfens  ou  futurs.  Jamais  ils  ne  les 
combinent  avec  les  différentes  circons- 
tances où  ils  fe  trouvent  fucceiîive^ 
ment  pour  juger  du  plus  ou  du  moins 
d'importance  de  chaque  affaire;;en  par- 
ticulier. On  s'abandonne  au  courant 
de  la  routine  ;  de^là  des  efpérances 
trompées  ,  des  mécomptes  dans  les 
calculs  ,  &  tous  ces  reproches  réci- 
proques &  indécens,  qui  ne  remédiant 
point  aux  maux  paffés  ,  empêchent  qu# 
des  alliés  défunis  ne  fe  rapprochent» 

F  iv 


^28         ©ES  Princ'ipes 

L'alîié  îe  plus  puifTant  ne  doit  j^. 
aiais  abufer  de  fa  fupéiiorité  pour  ra* 
mener  avec   hauteur   fon  allié  à  fon 
fentiment.  Il  le  révolteroit ,  &  il  lui 
importe ,  au  contraire ,  de  l'accoutu- 
mer peu  à  peu  par  fes  complaifances 
à  penfer  comme  lui.  On  eft  ordinai- 
rement trop  occupé  des  fecours  qu'on 
peut  attendre  de  fon  allié .,  &  pas  af- 
îez  de*  ceux  qu'on   doit   lui  donner. 
Cette  erreur  en  produit  mille  autres  ^ 
qui  rendent  les  négociations  très-épi- 
îieufes  entre  deux  alliés.   Il  y  a  des 
-Fuiflances  préfomptueufes  qui  croient 
qu'on  eft  trop  heureux  de  leur  être 
uni.  La  Cour  de  Vienne  doit  faire  at- 
tention  qu'elle  ne  met  dans  l'alliance 
que  des  bras  inutiles  ,  fi  l'argent  des 
Anglois  ne  leur  donne  pas  le  mouve- 
vement ,  &  qu'avec  cet  argent  ils  trou- 
veront par-tout   des  amis.  Mais,   de 
fon  côté  ,  l'Angleterre  doit  penfer  que 
les  alliances  nouvelles ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  font  auffi  douteufes 
que  les  anciennes  font  aflurées.  Quel- 
ques bonnes  intentions  qu'ayent    de 
souveau^c  alliés,  k  lenteur  de  kurs 
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négociations  nuit  toujours  à  l'exécu- 
tion de  leurs  delTeins.  Ils  font  quel- 
que temps  à  s'entendre  avant  que  l'ha- 
bitude leur  apprennent  à  agir  de  con- 
cert 5  à  voir  les  objets  de  la  même: 
manière ,  &  ait  établi  cette  confiance: 
qui  fait  palfer  par-delTus  les  petites  dif- 
ficultés. 

Que  des  alliés  étudient  les  intérêts 
de  leur  alliance ,  pour  ne  fe  pas  de- 
mander des  fecours  inutiles  &  même 
pernicieux ,  qu'ils  fçachent  quand  il 
leur  convient  de  s'aider  de  toutes  leurs 
forces  5  ou  de  les  ménager  ,  &  de  res- 
ter même  dans  l'inaétion.  Jamais  les 
Anglois  ne  peuvent  que  fervir  avan- 
tageufement  la  Maifon  d'Autriche  qu 
venant  à  fon  fecours  ;  il  y  a  ,  au  con- 
traire 3  des  circonftances  où  la  Couc 
devienne  defferviroit  l'Angleterre  en 
prenant  les  armes  en  fa  faveur.  Les 
Anglois  ,  par  exemple  ,  ayant  une 
guerre  maritime  contre  la  France  ,  qui 
eft  moins  forte  qu'eux  fur  mer  ,  il  fe- 
loit  de  leur  intérêt  de  vuider  leurs. 
différends  par  eux  -  mêmes,.  Sïls  en- 
gageoient  leurs  alliés  à  faire  la  guerra- 
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fur  terre  à  la  France  ,  ils  attaqueroient, 
comme  on  dit ,  le  taureau  par  les  cor- 
nes. L'Angleterre  obligée  de  donner 
des  fecours  à  ies  alliés ,  multiplieroit 
prodigieufement  fes  dépenfes  pour  ne 
faire  elle-même  qu'une  diverfion  à  fes 
affaires  de  mer;  &  vraifemblablement 
elle  feroit  forcée  en  faifant  la  paix , 
de  reftituer  ce  qu'elle  auroit  pris,  pour 
faire  rendre  à  fes  alliés  ce  '  qu'ils  au- 
relent  perdu.  Le  miniitère  de  Lon- 
dres  a  très-bien  connu  fa  fituation  èc 
fes  intérêts  au  commencement  de  la 
guerre   de   i'^s6,   mais   n'ayant  pas 
fçu  profiter  de  fes  avantages ,  il  donna 
à  la  France  le  temps  de  fe  faire  une 
marine ,  ik  de  porter  des  fecours  en, 
Amérique  ,  où  les  Anglois  ,  par  leur 
-dureté  avoient  foulevé  contre  eux  les 
Naturels  du   pays.   L'Angleterre  ne 
fongea  à  fournir  Minorque  que  quand 
le  Fort  Saint  Philippe  étoit  aflîégé,. 
L'efcadre  qu'elle  envoya  enfin  dans  la 
Méditerranée  ne  devoit  être  qu'un  fe- 
cours impuiffcnt.  C'ed  par  cette  lon- 
gue faite  de.  fautes   qu'elle  s'eft  vue 
forcée,  à  renoncer  à  la  fageife  de  fes 
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premiers  projets.  On  a  dit  qu'elle  avoic 
conquis  l'Amérique  en  Allemagne, 
erreur  ;  cette  guerre  n'a  été  imaginée 
que  pour  détourner  la  Cour  de  Lon- 
dres de  la  terreur  que  lui  infpiroient 
les  François ,  en  faifant  fur  leurs  côtes 
les  préparatifs  d'une  defcente. 

— _- -aa,. 

CHAPITRE     X. 

Des  alliances  fondées  fur  des  intérêts'' 
ou  des  accidens  paffagers, 

v^uAND  on  a  des   alliances  qui  ne; 
font  fondées  que  fur  des  intérêts  ou 
des  accidens  pafTagers ,  la  plus  grande 
faute  qu'on  puilTe  commettre  ,  c'eft  de 
les  regarder  comme  ftables  ,  perma- 
nentes  &  naturelles.  Cette  faute  eft 
plus  commune  qu'on  ne  penfe  ;  on  ne 
voit  que  des  Puifîances  qui  fe  trouvant: 
rapprochées  l'une  de  l'autre- par  quel- 
que événement  particulier ,  profitent: 
d'un  inftant  d'amitié  pour  contrader" 
des    engagemens  éternels.   Pourquoi 
eonclurre  des  traités  qui  ne  doivent: 
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jamais  être  exécutés ,  &  fe  mettre  dans 
le  cas  de  nuire  à  fes  intérêts ,  ou  de 
mériter  les  reproches  de  mauvaife  foi 
&  d'infidélité? 

On  n'a  ,  &  on  ne  peut  avoir  ,  que 
des  alliances  pafTagères  avec  tout  Etat 
dont  on  n'eft  pas  l'allié  naturel  ^  3c 
on  s'expofe  encore  à  ne  faire  que  de ., 
faufîes  opérations,  lorfqu'on  n'eft  pas 
extrêmement  attentif  à  examiner  fi 
l'intérêt  qui  a  formé  ces  alliances  paf- 
fagères ,  ne  s'alFoiblit  point.  Les  Prinr- 
ces  de  l'Empire  craignirent  api  es  la 
paix  de  Munfter  ,  que  la  Maifon  d'Au- 
triche humiliée  ne  voulût  recouvrer 
l'autorité  qu'elle  avoit  perdue  en  Alle- 
magne ,  &  regardant  en  conféquence 
l'Empereur  comme  l'ennemi  capital 
de  leur  liberté  ,  ils  furent  étroitement 
unis  à  la  France.  Tant  que  ces  fenti- 
mens  fubfifteroient ,  la  ligue  du  Rhin 
devoit  être  inébranlable.  Mais  les 
Miniftres  qui  fiiccédèrent  au  Cardinal 
Mazarin ,  ruinèrent  cet  intérêt  par  les 
coups  redoublés  qu'ils  portèrent  à 
l'Empereur  &  à  fa  Maifon.  A  mefure 
que  les  Princes  de  l'Empire  fentoient 
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que  Léopold,  occupé  de  fes  difgraces 
préfentes ,  de  voit  moins  fonger  à  fub- 
juguer  ,  &  s'accoutumoient  à  redouter 
la  proteélion  de  la  France  ,  les  noeuds 
de  l'alliance  du  Rhin  dévoient  fe  re- 
lâcher. Le  befoin  n'étoit  plus  le  mê- 
me; le  Miniftère  de  France  ne  s'en 
apperçut  pas  ,  il  aliéna  fes  anciens  al- 
liés ,  en  croyant  mériter  encore  leur 
reconnoiiTance  ,  &c  il  fut  furpris  que 
l'Empire  fe  laifsât  engager  par  l'Em- 
pereur à  prendre  la  défenfe  des  Pro- 
vinces Unies  dans  les  guerres  de  1 672. 
Moins  votre  allié  a  befoin  de  vo- 
tre alliance  ,  moins  il  vous  fera  attaché. 
Si  fes  forces  augmentent ,  foyez  sûr 
que  fon  aifecflion  pour  vous  diminuera; 
car  il  efl:  naturel  qu'un  Etat  qui  fe  fent 
des  forces  y  ait  une  certaine  confiance 
qui  le  rend  plus  exigeant  &  plus  har- 
di. Si  ce  changement  de  fortune  eft 
produit  par  quelque  événement  au- 
quel la  prudence  n'ait  aucune  part ,  il 
fera  accompagné  d'orgueil  &  de  té- 
mérité ;  s'il  efl:  l'ouvrage  d'une  ap- 
plication induftrieufe  à  manier  les  af- 
faires i  l'état  qui  connoîtia  le  pîix  da 
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fes  avantages  ,  ne  voudra  pas  rifquer 
imprudemment  de  les  perdre.  Ses 
démarches  feront  lentes  &  réfléchies  ; 
&  il  ne  vous  fera  attaché  qu'autant 
que  vous  aurez  travaillé  à  lui  faire 
eftimer  votre  alliance  par  une  conduite 
pareille  à  la  fienne. 

On  a  vu  quelquefois  des  Miniftres 
qui  en  jugeant  qu'une  alliance  n'étoit 
fondée  que  fur  des  intérêts  paîTagers , 
ont  commencé  à  fe  défier  d'avance 
des  intentions  de  leur  allié ,  ont  été 
jaloux  de  fes  forces ,  &  pour  rendre 
plus  forts  les  liens  de  fon  union ,  en 
le  résidant  plus  dépendant ,  fe  font 
pppofés  fecrettement  à  fes  fuccès  ou 
l'ont  fervi  avec  froideur.  Mais  cette 
politique  odieufe  n'a  fouvent  fervi 
qu'à  hâter  la  défection  qu'on  crai- 
gooit,  &  toujours  qu'à  fe  priver  d'u- 
ne partie  des  avantages  qu'on  atten- 
doit  de  fon  alliance.  Tant  qu'on  eft 
allié  &  que  l'intérêt  de  l'être  fubfifte  , 
il  faut  fe  conduire  par  les  principes  de 
généroiité  &  de  fidélité  qui  doivent 
gouverner  des  alliés  fincères.  Avec: 
des  fineffes  ,   des  rufes  ^  des   demir 
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fervices  on  ne  trompe  ,  ni  on  n'obli- 
ge perfonne ,  &  fi  j'aliène  un  de  mes 
I  alliés ,  je  me  décrie  auprès  de  tous  les 
!  autres.  En  voyant  qu'une  alliance  ell: 
paffagère  j  fi  je  n'oublie  rien  pour  la. 
rendre  durable ,  ma  réputation  pré- 
viendra certainement  tous  les  efprits: 
en  ma  faveur.  Quand  mon  allié  m'a- 
bandonnera ,  parce  qu'il  n'eft  plus  de 
fon  intérêt  de  m'être  attaché ,  il  crain- 
dra encore  de  m'ofFenfer  ;  &  les  chan- 
gemens  qui  fuiviennent  continuelle- 
ment  en  Europe  me  fourniront  l'oc- 
cafion  de  former  quelque  nouvelle 
alliance  qui  me  dédommagera  de 
celle  que  je  perds,  &  qui,  dès  fa  naif- 
fance  ,  fera  folide ,  parce  que  ma  répu^- 
tation  aura  donné  de  la  confiance. 

Il  y  a  des  alliances  que  la  profpé- 
rite  des  alliés  doit  détruire  ,  &  ,  c'eft 
ainfi  que  deux  Puiffances  éloignées 
l^une  de  l'autre,  &  liguées  enfemble 
contre  un  ennemi  commun  qui  les  fé- 
pare  ,  font  moins  unies  à  mefure  que 
leurs  fuccès  rapprochent  leurs  fron- 
tières,  &  développent  entie  elles  des 
iiKérêts  oppofés.  Quand  les  fept  Pro* 
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vinces-Unies  prirent  les  armes  pouf 
fe  fouftraire  au  joug  de  la  domination 
Efpagnoîe  ,    eîîes   devinrent    îes  al- 
liées des  ennemis  de  Philippe  II  ;  îa 
France  devoit  les  féconder  de   tow: 
fon  pouvoir  ,  elle  trouvoit  un  grand 
avantage  à  entretenir  une  révolte  qui 
devoit  occuper  une  partie  confïdéra- 
ble  des  forces  de  la  Cour  de  Madrid  ;  & 
la  République  naiifante  qui  ne  fongeoit 
qu'à  faire  reconnoître   fon   indépen- 
dance, n'avoit  d'abord  point  d'autre 
objet  que  la  France  ;  il  falloir  humi- 
lier l'Efpagne  ,  voilà  l'unique  intérêt 
des  alliés.  Mais  dès  que  leurs  fuccès 
commencèrent  à  répondre  à  leurs  efpé- 
rances,  leurs  vues  durent  commencer 
à  n'être  plus  les  mêmes.  La  France 
entraînée  par  les  préjugés  quitenoienr 
lieu  de  politique  à  l'Europe  j  devoit 
Daturellement  fe  propoièr  de  profiter 
de  fa  fupériorité  pour  faire  des  con- 
quêtes ,  &  chaffer  même  entièrement 
îes  Efpagnols  des  Pays-Bas.  Il  n'im- 
portoit,  au  contraire,  aux  Provinces- 
Unies  ,  que  d'être  libres  ;  &   dès  que 
Ta  Cour  d'Efpagne  étoit  affez  humiliée 
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pour  être  contrainte  à  reconnoitre  leur 
indépendance,  il  leur  étoitplus  avan- 
tageux  de  voir  la  Flandre  entre  fes 
mains ,  que  fous  la  domination  de  la 
France. 

Il  s'en  faut  bien  que  le  Cardinal  de 
Richelieu,  trompé  par  fon  avidité  ou 
par  la  haine  que  les  Hollandois  avoient 
contre  les  Efpagnols ,  fe  foit  comporté 
dans  cette  conjondure  délicate,  d'une 
manière  digne  de  la  réputation  qu'il  a 
acquife.  Pour  refferrer  fon  alliance 
avec  les  Provinces-Unies ,  il  devoit 
n'avoir  que  le  même  objet  qu'elles  fe 
propofoient  ;  &  c'étoit  le  véritable  in- 
térêt de  la  France  :  car  ,  que  pouvoit- 
il  lui  arriver  de  plus  heureux  que  de 
voir  far  fa  frontière  des  Pays-Bas  ue 
voifin  incapable  de  rien  entreprendre  -, 
&  qu'il  eût  été  facile  de  contenir  dans 
le  devoir ,  parce  qu'il  fe  feroit  trouvé 
refTerré  entre  deux  Puiflances  égale- 
ment intérefiees  à  obferver  fes  démar- 
ches ,  &  dont  l'alliance  n'auroit  fouf- 
fert  aucune  altération  ? 

Mais  fi  le  Cardinal  de  Richelieu  vou** 
loin  façrifier  l'état  à  la  paflîon  de  im^ 
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des  conquêtes ,  dans  ce  cas-là  même  , 
ne  fit- il  pas  encore  une  faute  confidé- 
rable ,  en  fîgnant  à  Paris  le  8  février 
1 53  j  ,  ce  célèbre  traité  de  partage , 
par  lequel  il  eonvenoit  avec  les  Pro- 
vinces -  Unies  y  de  chaffer  les  Efpa- 
gnols  des  Pays-Bas ,  &  de  partager 
leurs  dépouilles?  Cet  accord  auroit 
pu  produire  un  grand  effet'  à  la  naif- 
lance  delà  révolution;  il  auroit  échauf- 
fé l'ambition  &  la  haine  des  Hollan- 
dois  qui  croyoient  ne  pouvoir  jamais 
aflez  fe  venger  de  la  tyrannie  de  Phi- 
lippe II  ;  ils  étoient  alors  aveuglés  par 
leurs  paffions ,  &  l'intérêt ,  comme  ja 
l'ai  dit ,  étoit  le  même  à  Amfterdam 
&  à  Paris.  Mais  en  1^35'  les  affaires 
avoient  changé  de  face  ;  les  efprits  en 
Hollande  plus  calmes  &  plus  inftruits 
par  une  trêve  de  douze  ans  dont  ils 
avoient  fenti  les  avantages ,  n'étoient 
plus  capables  des  mêmes  emportemens. 
Si  Richelieu  voulait  engager  les  Pro- 
vinces-Unies dans  une  entreprife  dé- 
formais contraire  à  leurs  intérêts,  pour- 
quoi leur  montr  oit-il  toute  fon  ambi- 
tion 3  au  lieu  de  la  cacher?  c'étoit  les 
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avertir  de  fe  défier  de  lui.  A  peine  les 
Hollandois  eurent -ils  (igné  la  con- 
vention de  paitage ,  qu'ouvrant  les 
yeux  fur  les  intentions  de  la  France  , 
ils  commencé]  ent  à  connoître  leurs 
intérêts.  Ils  furent  effrayés  ,  craigni- 
rent d'avoir  à  leur  porte  un  ennemi 
bien  plus  redoutable  que  les  Efpa- 
gnols  ,  &  fe  repentant  de  leur  traité  s. 
fufpendirent  leurs  efforts ,  &  ne  firent 
la  guerre  que  mollement. 

Quand  deux  alliés  font  parvenus  au 
terme  fatal  qui  leur  donne  des  intérêts 
oppofés  j  les  fineifes  Se  les  menfonges 
qu'ils  employent  pour  fe  tromper  mu- 
tuellement ,  leur  font  également  per- 
nicieux ;  une  honnête  franchife  eft  le 
feul  procédé  qui  puifle  leur  être  avan- 
tageux. »  C'eft  pour  être  libres ,  de- 
y>  voient  dire  les  Provinces-Unies  à  la 
3>  France  ,  que  nous  avons  fecoué  le 
33  joug  des  Efpagnols  ;  &  vous  nous 
»  avez  fecourues  dans  cette  |entrepri- 
33  fe ,  parce  que  vous  l'avez  regardée 
:»  comme  une  diverfion  favorable  con-^ 
33  tre  une  Puiflance  inquiète ,  qui  de-^ 
»  puis  plus  d'un  fiècle  n'a  cherché  q]x% 
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33  troubler  le  repos  de  vos  Provinces 
»  &  à  les  envahir.  Comme  votre  bien- 
»  fait  n'a  été  qu'un  bienfait  politique  ^ 
33  ayez  la  juftice  de  n'exiger  de  nous 
»  qu'une  reconnoiflance  politique.   Si 
»  c':  toit  vous  ofFenfer  ,  que  de  veiller 
»  à  notre  sûreté  ,  &  de  préférer  le  voi- 
»  ilnage  des  Efpagnols  à  demi  vaincus, 
30  à  celui  d'une  Nation  que  la  grandeur 
30  de  fon  courage  ,  &  fes  fecours  me- 
30  meSj  nous  ont  appris  à  redouter ,  vous 
39  deviendriez  pour  nous  ce  qu'a  été 
30  autrefois  l'Efpagne  ;  nous  devrions 
33  vous  haïr,  C'eft  pour  conferver  vo- 
30  tre  alliance ,  c'eft  pour  être  en  état 
33  de  donner  un  libre  cours  à  notre  re- 
33  connoiffance ,  que  nous  ne  voulons 
39  pas  être  vos  voifins ,  &  nous  expo- 
sa fer  à  devenir  vos  ennemis.  Que  vous 
33  importe  que  le  Roi  d'Efpagne  oc- 
30  cupe  encore  dans  les  Pays-Bas  quel- 
30  ques    Provinces    à    demi    ruinées , 
30  puifqu'étant  unis  nous  le  forcerons 
3>  déformais  à  fe  contenter  de  ce  qu'il 
30  polféde  ?  Si  fa  foibleffe  eft  pour  vous 
»  une  raifon  de  vous  emparer  de  iès 
9f>  doînaines ,  vous  êtes  donc  une  Puif- 
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3»  fance  ambitieufe;  &  bientôt ,  quand 
^  nos  frontières  fe  toucheront ,  la  foi- 
a^blefle  de  notre  République  fuffira 
»donc  pour  vous  déterminer  à  nous 
33  envahir.  Nous  croyons  encore  que 
3»  c'efl  plutôt  par  l'impulfion  de  votre 
»  ancienne  haine  contre  la  Maifon 
30  d'Autriche  ,  que  par  les  motifs  d'une 
»  ambition  réfléchie  qae  vous  vou- 
33  lez  vous  emparer  du  Pays-Bas.  Mais 
3>  fi  vous  continuez  à  vouloir  que  nous 
33 préférions  vos  intérêts  aux  nôtres, 
»  ne  rompez  -  vous  pas  par  -  là  même 
^  notre  alliance  ?  &  ne  feroit  -  ce  pas 
33  courir  flupidement  à  notre  perte, 
33  que  de  ne  nous  pas  précautionner 
33  contre  votre  ambition  ?  »  De  quoi  la 
France  eût -elle  eu  à  fe  plaindre? 
Trouver  mauvais  que  les  circonftances 
eufTent  changé  ,  c'eût  été  trouver 
mauvais  d'avoir  eu  les  fiiccès  qui  l'a- 
voient  mife  en  état  de  faire  la  loi  à  la 
Maifon  d'Autriche  ;  &  pouvoit-elîe 
exiger  que  les  Provinces  -  Unies  fa- 
crifiafrent  leur  liberté  à  une  vaine  re- 
connoiffance  ? 

Les  Etats-Généraux  au  lieu  d'agir 
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avec  cette  candeur  fi  convenable  à  une 
République  qui  avoit  fait  des  chofes 
dignes  de  la  liberté  pour  laquelle  elle 
combatîoit,  n'eurent  qu'une  conduite 
équivoque  ,  qui ,  tour-à-tour  ,  ôta  & 
rendit  à  la  France  l'efpérance  de  con- 
ferver  leur  amitié.  Cette  Couronne, 
au  lieu  de  céder  aux  diverfes  impref- 
fions  qu'on  lui  donnoit ,  au'roit  dû  s'ap- 
percevoir  des  changemens  fijrvenus 
dans  fes  intérêts  &  dans  ceux  de  fes 
alliés;  mais  le  traité  du  Cardinal  de 
Richelieu  étoitune  chimère  trop  agréa- 
ble pour  y  renoncer ,  &  fa  première 
erreur  la  fit  tomber  dans  mille  fautes. 
Les  Provinces -Unies  fignèient  leur 
paix  particulière  à  Mtinfter,  &  la  Fran- 
ce n'ouvrit  point  encore  les  yeux. 
Après  avoir  fait  lés  reproches  les  plus 
amers  aux  Etats-Généraux  ,  elle  per- 
fifta  à  croire  que  leur  première  haine 
contre  l'Efpagne  fubfiftoit  encore  toute 
entière  ;  que  leurs  Ambafîadeurs  an 
congrès  de  Munfter  s'étoient  laifTé 
corrompre  par  l'argent  de  la  Cour  de 
Madrid,  &  que  la  République,  hon- 
teufe  de  fon  ingratitude ,  feroit  capa* 


# 
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fcle  de  tout  faii  e  pour  1  éparer  la  pré- 
tendue faute  de  fa  défedion.  Le  Comte 
dl'Eftrades  négocioir  encore  à  la  Haie 
conformément  à   ce   plan  extiaordi- 
naire  ;  &  tandis  qu'on   fe  flattoit  de 
tromper  M.  de  Wit  fur  les  intérêts  de 
fa  patiie ,  les  Piovinces-Unies  con- 
clurent enfin  avec  l'Angleterre  &  la 
Suéde  la  Triple  Alliance  ,  pour  s'op- 
pofer  aux  progrès  de  Louis  XIV  dans 
les  Pays-Bas.  Les  Minifties  de  France 
obligés   de  faire  la  paix  à   Aix-la- 
Chapelle  &  honteux  de  leur  longue 
erreur ,  voulurent  fe  venger  fur  la  Ré  - 
publique  de  s'être  trompés.  Les  deiâX 
Etats  fe  haïrent ,  parce  qu'ils  n'a  voient 
pas  fçu  renoncer  à  une  alliance  qu'il 
leur  avoir  été  impolîible  d'entretenir, 
&:  cette  haine  a  été  la  principale  fource 
de  tous  les  maux ,  que  l'un  &  l'autre 
ont  depuis  éprouvés. 

Il  eft  rare  que  les  intérêts  reipec- 
tifs  des  Etats  fouffrent  quelque  chan- 
gement pendant  la  paix.  Dan:  la  cha- 
leur d'une  grande  guerre  les  befoins 
font  plus  urgens ,  les  pafîions  plus  ti- 
mides ou  plus  fières  ;  ôc  le  gain  d'une 
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bataille ,  ou  la  prife  d'une  ville  rap^ 
proclient  fouvent  des  ennemis  &  fépa- 
rent  des  alliés.  Que  la  politique  porte 
toujours  un  ceil  attentif  fur  tout  ce  qui 
l'environne  ;  mais  c'eft  après  la  con- 
clufion  de  la  paix,  qu'un  Miniftre  des 
affaires  étrangères  doit  principalement 
examiner  quels  changémens  les  allian- 
ces peuvent  avoir  foufferts.  Plus  les 
Princes  auront  fait  de  grands  facrifi- 
ces  j  plus  un  Miniftre  habile  trouvera 
d'ouverture  à  former  de  nouvelles  liai- 
ions.  Un  Etat  qui  abandonne  quelque 
portion  de  fon  territoire  ^  obéit  à  la 
néceflité ,  &  ne  perd  pas  l'efpérance 
de  recouvrer  ce  qu'il  a  perdu.  Le  vain- 
queur craint  qu'on  ne  trame  le  projet 
de  lui  enlever  fa  conquête.  Des  alliés 
qui  ont  mal  fait  la  guerre ,  fe  repro- 
chent réciproquement  leurs  malheurs, 
&  font  prêts  à  fe  haïr.  Ceux  qui  ont 
été  heureux ,  fe  divifent  quelquefois 
en  partageant  le  butin,  ou  leur  chef 
qui  les  protège ,  exige  de  leur  recon- 
noillance  des  complaifances  qui  les  hu- 
fîiilieroienî,  &  qui  les  révoltent.  De-là 

il 
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il  doit  néceflairement  réfulter  de  nou-^ 
veaux  intérêts ,  ou  des  palïïons  qui 
font  envifager  les  anciens  fous  une  face 
nouvelle. 

Tandis  que  les  politiques  faifilTent 
ordinairement  ,  avec  aiTez  d'habileté 
ces  petits  intérêts  propres  à  former 
des  alliances  pailagères ,  il  feroit  bien 
furprenant  de  voir  que  les  grandes  ré- 
volutions qui  changent  tout  le  fyftême 
général  de  l'Europe,  échapentà  leur  pé- 
nétration; fi  on  ne  fçavoit  que  la  confti- 
tution  de  nos  gouvernemens  qPc  telle  , 
que  le  hafard  &  l'intrigue  placent  pref- 
que  toujours  ,  à  la  tête  des  affaires ,  les 
hommes  qui  doivent  les  gouverner. 
Un  ignorant  ne  peut  point  avoir  d'au- 
tre politique  que  la  routine  de  fes 
bureaux,  &  un  intriguant  doit  penfer 
qu'une  nation  fait  fa  fortune  par  les 
mêmes  moyens  qu'il  a  fait  la  fienne  ; 
&  dès  lors  c'eft  aux  paffions,  aux  pré- 
jugés Sfcux  intérêts  particuliers  à  gou- 
verner le  monde." 

La  paix  de  Weflphalie  étoit  faite  , 
celle  des  Pyrénées  avoit  humilié  l'or- 
gueil de  l'Efpagne ,  &  il  n'y  avoit  en- 
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core  que  les  Hollandois  qui  foupcon-* 
najQent  que  la  Maifon  d'Autriche  ,  qui 
âvoit  été  jufqu'alors  la  PuifTance  do- 
minante de  l'Europe  n'étoit  plus  que 
la  rivale  de  la  France.  L'Angleterre , 
qui ,  depuis  la  pacification  d'Utrecht , 
forme  une  PuifTance  beaucoup  plus 
cenfîdérable  que  la  Cour  de  Vienne  , 
n'avoit  pas  encore  découvert  en  1734, 
qu'elle  étoit  devenue  la  rivale  de  la 
France.  Deux  hommes  (a)  célèbres 
dans  toute  l'Europe,  &  qui  ont  le  mieux 
connu  l'intérieur  de  leur  pays  &  fon 
gouvernement ,  parloient  alors  au  Par- 
lement, comme  on  y  avoit  parlé  fous 
le  règne  de  Guillaume  III  :  il  n'étoit 
queftion  que  de  veiller  à  la  liberté  gé- 
nérale ,  en  confervant  encore  l'équi- 
libre entre  la  France  &  la  Maifon 
d'Autriche.  Ce  font  cependant  ces 
grands  intérêts  qui  doivent  donner  le 
mouvement  à  tout  le  refte.  Les  ignore- 
t-on  ?  Il  eft  impoffible  que  les^uples 


.    (4)  M.  Robert  "Walpoîc ,  &M.  Pnltenay  ^ 
depuis  MilordBatli, 
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ne  faffent  pas  cent  fauffes  démarches  ; 
Ôc  lis  fe  déchireront  par  des  guerres 
auffi  inutiles  aux  vainqueurs  ^  que  funeC" 
tes  aux  vaincus. 

A  la  mort  de  f  Empereur  Charles  Vî» 
la  plûpat  des  François ,  n'ayant  pas 
apperçu  les  changemens  qui  s'étoienc 
faits  dans  les  intérêts  des  principales 
PuilTances  5  ne  manquèrent  pas  de  rai- 
fonner  fur  d'anciens  principes  qui 
n'exiftoient  plus  ,  &  de  bâtir  un  fyfl'ê- 
me  de  fortune  qui  n'étoit  point  ana- 
logue à  la  fîtuation  préfente.  Ils  furent 
perfuadés  que  la  France  touchoit  au 
moment  défiré  ,  où.  après  avoir  pris 
avec  peine  l'afcendant  far  la  Maifon 
d'Autriche ,  elle  alioit  enfin  dominer 
l'Europe ,  en  achevant  de  ruiner  une 
Puiffance  qui  en  défendoit  feule  la  li- 
berté. Cette  Cour  de  Vienne  ,  difoit- 
on ,  va  être  réduite  à  pofîeder  quel- 
ques Provinces  qui  ne  lui  permettront 
de  jouer  qu'un  rôle  fubalterne  dans 
l'Empire  même.  La  France ,  après 
avoir  détruit  cette  rivale  ,  empêchera 
fans  peine  qu'il  ne  s'en  forme  une  nou- 
velle. Les  Princes  de  Bavière ,  malgré 

Gij 
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l'acquiCtion  de  la  Bohême  ,  n'étant  ni 
aflez  riches,  ni  alTez  forts  pour  cor- 
rompre ou  intimider  les  Diètes  d'Al- 
lemagne ,  &  rendre  3  en  quelque  forte , 
la  Couronne  héréditaire  fur  leur  tête  , 
auront  continuellement  befoin  de  l'a- 
mitié 5  des  fecours  &  de  la  proteélion 
des  François  ;  cette  Maifon  fera  for- 
cée î  par  fon  propre  intérêt ,  à  fe  con- 
duire relativement  aux  vues  de  la  Cour 
de  Verfailles. 

La  France  ,  qui  croyoit  voir  alors 
toutes  fes  frontières  en  fareté  ,  de  voit 
porter  fur  mer  la  plus  grande  partie 
de  fes  forces;  &  on  ne  doutoit  pas 
que  fes  nombreufes  Efcadres  n'eulTent 
fur  l'Angleterre ,  dénuée  d'alliés ,  les 
mêmes  avantages  que  fes  armées  de 
terre  auroient  eus  fur  la  Cour  de 
iVienne.  Une  perfpedive,  peu  éloi- 
gnée ,  préfentoiî  déjà  cette  Carthage 
humiliée  ;  &  les  François ,  après  s'être 
enrichis  par  la  ruine  de  fon  commer- 
ce ,  recommençoient  à  former  de 
grandes  armées  de  terre  pour  achever 
de  foumettre  les  Puiffances  du  conti- 
îipnt.  Le  Roi  dç France,  déjà  accoir 
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tumé  à  gouverner  l'Empire  par  l'Em- 
pereur j  fon  Lieutenant ,  devoit  enfin 
fe  mettre  fur  la  tête  la  Couronne  de 
Charlemagne ,  faire  fubir  le  joug  aux 
Priaces  de  l'Empire  ;  &  des  bords  du 
Danube  ou  du  Rhin  envoyer  fes  ordres 
à  toute  l'Europe. 

Quand  je  n'aurois  avancé  que  des 
erreurs ,  en  parlant  des  intérêts  de  la 
Puiffance  dominante ,  &  de  la  politi- 
que qui  peut  feule  établir  fa  fortune  ; 
ce  beau  projet  n'auroit  été  qu'un  beau 
fonge.  La  Cour  de  Vienne  auroit  été 
ruinée  que  la  France  n'en  auroit  pas 
été  plus  près  de  la  Monarchie    uni- 
verfelle.    Les   intérêts    de    plufieurs 
Princes  en  particulier  auroient  changé; 
mais  le  fyftême  général  de  l'Europe 
n'auroit  fouffert  aucun  changement; 
puifque  les  François  n'auroient  acca- 
blé qu'une  Puifïance  du  fécond  ordre  ; 
&  non  pas  leur  rivale.  L'Angleterre 
leur  auroit  toujours  oppofé  la  même 
maffe  de  forces.  A  une  tête    coupée 
de  l'hydre,    il  en  auroit  faccédé  une 
autre.  Les   Princes  qui  auroient  dé- 
pouillé  l'Héritière    de  Charles  VI , 
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fe  feroient  hâtées  de  rechercher  l'aî- 
îiance  de  l'Angleterre.  L'Europe  n'au- 
xoit  retenti  que  des  mots  d'équilibre  s 
de  liberté  &  de  tyrannie.  Au  lieu  de 
la  Cour  de  Vienne  ,  on  auroit  vu  celle 
de  Berlin  ou  de  Munich  profiter  de 
la  faveur  des  Anglois,  pour  prendre 
dans  l'Empire  l'autorité  que  les  Princes 
Autrichiens  y  ont  exercée  ,  &  deve- 
nir ennemies  de  la  France  ,  dans  l'ef^ 
pérance  de  s'aggrandir  à  fes  dépens. 
Ses  alliés  mêmes  les  plus  fidèles  au- 
roient  vraiiemblablement  fait  tous 
leurs  efforts  pour  mériter  l'amitié  des 
Anglois  ;  &  la  France  ,  après  bien  des 
fuccès ,  n'auroit  point  augmenté  fe 
puiffance. 


* 
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CHAPITRE    XI. 

Qu'il  ejî  nécejfaire  d'avoir  égard  à  la. 
forme  du  Gouvernement ,  àlafuua- 
tion  6*  au  génie  des  Etats  avec  Uf- 
quels  on  contraEie  des  alliances, 

•i  'ai  prouvé  qu'il  fallolt  proportion- 
ner fes  projets  à  l'étendue  de  fes  forces 
&  à  la  nature  de  fon  gouvernement, 
fans  quoi  la  politique  n'obtient  que  des 
fuccès  bientôt  démentis  par  des  revers. 
J'ajouterai  ici  que  pour  fe  faire  une  rè- 
gle certaine  dans  fes  négociations ,  à 
l'égard  de  fes  alliés  naturels  ou  de  ceux 
à  qui  on  n'eft  attaché  que  par  des  acci- 
dens  paflagers ,  il  faut  examiner  avec 
foin  ce  que  les  principes  politiques  de 
leur  gouvernement ,  leurs  mœurs ,  leurs 
ufages  &  la  ficuation  topographique 
de  leurs  domaines  permettent  d'en  at- 
tendre. 

PlufieursPuiffances,  quoique  confîdé- 
râbles,  fefont  faits  une  maxime  d'être 
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neutres  r  elles  ne  cherchent  qu'à  fe 
conferver  ;  &  vouloir  les  engager  à  fe 
mêler  dans  les  affaires  qui  agitent  l'Eu- 
rope ,  ce  feroit  fe  donner  beaucoup  de 
mouvement  fans  fruit.  Qu'un  Ambaffa- 
deur  de  Vienne ,  de  France  ou  de  Lon- 
dres tâche  d'engager  la  République  de 
V^enife  à  prendre  part  dans  les  guerres 
d'Italie;  fon  Sénat  fe  décidera  pour  la 
paix  3  parce  qu'on  ne  peut  lui  propofer 
que  des  avantages  trop  foibles  pour 
l'emporter  furies  craintes  que  luicaufe 
la  guerre.  Employera-t-on ,  pour  fé- 
duire  les  Vénitiens,  les  petites  fubtili- 
tés  de  l'intrigue  &  de  la  flatterie?  ce 
fera  inutilement.  Un  Sénat  n'eft  point 
comme  un  Prince ,  ou  comme  le  peu- 
ple dans  la  Démocratie ,  la  dupe  de 
de  quelques  cajoleries.  Le  menacera- 
t-on  ?  Il  efpérera  qu'une  Puiflancequi 
eftime  afîez  fes  forces  pour  vouloir  les 
attirer  dans  fon  parti  &  s'en  fervir ,  ne 
le  contraindra  pas  à  les  tourner  contre 
elle.  Voudroit-on  intérefler  fa  pruden- 
ce ,  en  cherchant  à  lui  faire  peur  de 
cette  Monarchie  univerfelle  à  laquelle 
on  ne  fçauroit  trop  tôt  s'oppofer  ?  Le 
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pafle  lui  apprendra  à  ne  pas  craindre 
pour  l'avenir;    Venife    fçait   qu'afîez 
d'autres  Etats  veillent  pour  elle  à  la  fu- 
reté publique,  &  elle  attendra  tran- 
quillement que  la  PuifTance  ,  dont  on 
la  menace  ,  s'afFoibliffe ,  &  trouve  dans 
fon  ambition  même  la  caufe  de  fa  dé- 
cadence. Peut-être  même  que  fi  cette 
fage  République  n'occupoit  que  des 
terres  arides  &  des  montagnes  où  elle 
ne  pût  attirer  aucunes  richelTes  par  le 
commerce  ,  elle  feroit  un  trafic  de  fes 
hommes  ,  comme  font  les  Suiffes ,  qui^ 
fans  s'inquiéter  des  mouvemens  d'am- 
bition qui  troublent  leurs  voifins ,  ven- 
dent des  Soldats  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent en  acheter  ^  &  penfent  que  la  for- 
me même  des   gouvernemens  Euro- 
péens 5  leur  politique  &  leurs  fautes 
mettent  entre  les  Etats  un  équilibre  qui 
s^entretient  tout  feul. 

Tout  tend  chez  les  Vénitiens  à  con~ 
ferver  leur  liberté  ,  c'eft-à-dire  ,  à  em- 
pêcher qu'une  des  familles  patricien- 
nes ,  en  qui  réCde  la  fouverainete ,  ne 
s'élève  au-deflus  des  antres  &  ne  les 
opprime»  Ils  fcavent  qu'en  devenant 
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une  puliTance  militaire  &  ambitieufê ,, 
il  fe  formeroit  parmi  eux  des  Sylla  , 
des  Pompée,  des  Céfar;  &  tandis 
que  les  Patriciens  fe  font  bornés  aux 
fonctions  civiles  du  gouvernement  , 
leur  Général ,  qui  n'eft  lui-même  qu'un 
étranger  &  un  mercenaire  ,  n'a  aucun 
crédit  dans  la  République.  •  Les 
Suifles  ,  dont  les  Cantons  forment  au- 
tant de  Républiques  libres  ,  fouverai- 
nés  &  indépendantes ,  ont  tout  ce  qu'il 
faut  pour  fe  défendre  chez  eux ,  n'ont 
rien  de  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  faire 
îa  gaerre  avec  avantage  au  dehors,  & 
par  conféquent  ne  peuvent  point  être 
conquérans. 

Quand  des  Peuples ,  ainfi  gênés  par 
leur  conftiîution  politique,  portent  en 
eux-mêmes  un  obilacle  à  l'ambition 
qu'on  veut  leur  donner ,  il  feroit  inu- 
tile de  cultiver  leur  amitié  dans  la  vue 
de  s'en  faire  des  Alliés  pendant  la  guer- 
re. Le  négociateur  ,  le  plus  habile  à 
manier  les  efprits ,  échouerait  vraifem— 
blablement  en  leur  propcfant  des  trai- 
tés de  ligue;  ou  fi,  par  ua  hazard  fin- 
gulier  il  réuffiiroit  dans  fou  entreprife  a 
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iî  n'auroit  rendu  à  fa  patrie  qu'un  fer- 
vice  dangereux.  Ce  nouvel  allié  agiroit 
froidement  malgré  lui ,  parce  que  les 
refforts  de  fon  gouvernement  ne  font 
pas  montés  pour  le  faire  agir  avec  vi- 
vacité. Il  ne  rempliroit  qu'une  partie 
de  fes  engagemens  ;  il  les  rempliroit 
tard  ',  3c  après  n'avoir  été  prefque  d'au- 
cune utilité  pendant  la  guerre  ,  il  fini- 
roitpar  être  à  chargea  laconclufion  do^ 
la  paix  :  car  il  faudroit  ou  le  payer  de 
fes  prétendus  fervices ,  ou  fe  deshono- 
rer en  abandonnant  fes  intérêts. 

Quelques  autres  Etats  fe  font  donne 
des  entraves  par  leurs  loix,  telle  eft  en- 
tre autres  la  Pologne  qui  n'a  point 
trouvé  d'autre  moyen  pour  conferver" 
fa  liberté  5  que  de  fe  mettre  dans  l'im- 
puiffance  d'agir,  &  même  de  prendre 
une  réfolution.  C'eft  un  bonheur  pour 
l'humanité  qu'il  y  ait  plufieurs  de  ces 
Puiffances  neutres.  Le  fana:  humain  eil: 
épargné ,  la  paix  trouve  des  afyles  & 
des  médiateurs.  Ces  Puiffances  ne  font 
point  ennemies  des  Etats  qui  veulent 
s'aggrandir,  &  quoiqu'elles  ne  foient 
que  d'inutiles  alliés ,  il  faut  les  préve* 
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nir  par  de  bons  offices.  Par  cette  coi>- 
duite  on  les  entretiendra  dans  leur  neu- 
tralité 5  on  fe  fera  une  réputation  de 
générofité  ;  &  d'ailleurs ,  la  paix  peut 
leur  fournir  des  occafions  de  témoigner 
leur  reconnoiffance  à  leur  bienfaiteur. 
Mais  il  ne  fâut  contracter  avec  elles 
aucun  engagement  de  fervice  récipro- 
que rekitivement  à  la  guerre.  En  obli- 
geant un  ingrat,  on  s'accoutumeroit 
peut-être  à  compter  fauffement  fur  fa 
reconnoiffance  ;  &  il  fera  toujours  im- 
prudent de  s'engager  à  faire  la  guerre 
pour  les  intérêts  d'un  Etat  qui  eft 
incapable  delà  faire  lui-même  heureu- 
fement. 

On  m'objeâeraque  la  prudence  que 
je  prefcris  ici,  ne  fut  point  celle  delà 
E^épublique  Romaine.  En  effet ,  elle 
avoit  contiaâ:é  l'habitude  de  réparer 
tous  les  torts  &  toutes  les  injures  dont 
on  lui  portoit  plainte  ,  &  de  fecourir 
indifféremment  tous  les  peuples  qui 
imploroient  fa  prote(5î:ion.  Quand  il  fe 
fera  formé  une  féconde  République 
Romaine  ,  dont  la  guerre  multipliera 
les  forces  de  les  reiTourçes ,  elle  pourra 
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reprendre  une  politique  fi  propre  à 
étendre  fon  Empire  ;  mais  ce  n'eft  pas 
pour  cette  République  que  j'écris: 
j'écris  pour  les  Etats  qui  font  aéluel- 
lement  en  Europe.  On  ne  pourroit 
trop  louer  une  Puiflance  qui,  fans  ef- 
pérance  de  retour ,  &  par  pure  génère- 
iité,  voleroit  au  fecours  d'un  peuple 
qui  feroit  hors  d'état  de  fe  défendre. 
Il  eft  beau  fans  doute  de  faire  la  guerre 
en  faveur  des  malheureux  ;  mais  je  dis 
qu'il  eft  ridicule  d'exiger  de  leur  part 
des  fecours ,  &  j'ajoute  quil  eft  impru- 
dent aujourd'hui  de  s'engager  par  un 
traité  à  les  fecourir.  Nos  Etats  moder- 
nes ont  trop  befoin  de  la  paix,  pour 
s'expofei  à  faii  e  la  guerre  gratuitement. 
D'ailleuis,  ne  fe  trouveroient  ils  pas 
fouvent  dans  l'impuifiance  de  remplir 
leurs  engagemens  ?  Leur  prétendue 
générofitc  ne  ferviroit  alors  qu'à  met- 
tre leur  foiblelTe  dans  un  plus  grand 
jour 

Il  femble  que  les  Provinces-Unies 
n'auroient  du  prendre  aucune  part  aux 
guerres  qui  n'intereflbient  pai;  direéle- 
ment  leurs  domaines,  Leur  traité  d'ur 
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nion  n'en  fait  en  quelque  forte  qu'un^ 
corps  de  Républiques  confédérées , 
qui  ne  peuvent  avoir  cet  accord  qui 
eft  l'ame  des  fuccès  militaires;  &  la 
forme  de  leurs  Etats  Généraux  &  Par- 
ticuliers les  expofe  à  d'extrêmes  len- 
teurs. Leurs  Citoyens  ne  font  riches 
que  par  la  pêche  &  le  commerce.  D'aile 
leurs  5  elles  ne  pofTédent  qu'un  pays 
affez  mauvais ,  qu'elles  défendent  à 
grands  frais  contre  la  mer ,  Se  qui  feîoit 
à  charge  à  tout  Prince  qui  en  feroit  la 
conquête. 

Tant  de  motifs ,  pour  aimer  la  paix , 
auroient  fans  doute  fait  des  Provinces- 
Unies  une  Puiffance  neutre  :  mais  elles 
s'étoient  accoutumées  à  manier  les  ar- 
mes pendant  la  longue  guerre  qui  les 
rendit  libres  ;  elles  avoient  dans  leur 
fein  la  famille  d'un  Prince  qui  avoir 
créé  la  République,  &  une  NoblelTe 
qui  ne  pou  voit  fe  réfoudre  à  mener 
une  vie  bourgeoife  &  commerçante  ; 
les  Provinces  qui  touchent  à  leurs  fron- 
tières ,  étoient  devenues  le  théâtre  de 
la  guerre  la  pi  as  opiniâtre  ;  le  courage 
avec  lequel  la  République  avoit  çoa- 
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quîs  fa  liberté  ,  ôc  fes  ridielTes  immen- 
fes ,  portèrent  les  Princes  les  plus  puif- 
fans  à  rechercher  à  l'envi  fon  alliance. 
L'orgueil  étouffa  fa  politique  ;  &  les 
Hollandois,  flattés  de  l'honneur  dan- 
gereux de  traiter  avec  des  Rois ,  fe  fi- 
rent imprudemment  des  ennemis.Après 
cette  première  démarche  il  n'étoit  plus 
temps  de  revenir  fur  fes  pas  &  de  cnan- 
.q:er  de  conduite.  Les  Provinces-Unies 

o 

étoient  liées  par  des  engagemens ,  & 
il  elles  n'avoient  pas  confenti  à  facrifier 
une  partie  de  leurs  richeiTes  à  feivir 
l'ambition  des  autres  PuiiTances ,  peut- 
être  fe  fer  oit-il  fait  une  conjuration  gé- 
nérale contre  elles  ;  cai  leurs  alliés  mê- 
mes étoient  jaloux  de  leur  grandeur  , 
&  tous  les  Etats  aui  oient  trouvé  un 
avantage  particulier  à  les  ruiner.  Quelle 
foule  de  branches  de  commerce  ne  fe 
feroit  pas  en  effet  formée  pour  les  An- 
glois ,  les  François ,  les  Danois ,  les  Sué- 
dois ^  les  Portugais ,  les  Villes  Anféati- 
ques ,  &c.  en  accablant  un  peuple  qui, 
s'étant  rendues  propres  les  richeffes  de 
toutes  les  nations  ,  dont   la    parefle 


i6o        DES  Principes 

étoufFe  l'induftrie  ,  étoit  devenue  îe 
colporteur  du  monde  entier  ? 

Ce  défaut  de  conftitution  mit  dans 
l'Etat  des  intérêts  oppofés  ;  une  clafTe 
des  Citoyens  vouloit  la  guerre ,  &  l'au- 
tre lapaix;  d'où  il  réfultoit  quelaRépu- 
blique  faifoitprefque  toujours  ce  qu'elle 
ne  devoit  pas  faire,  &prefque  toujours 
mal  ce  qu'elle  faifoit.Qu'onJettelesy  eux 
fur  les  dépêches  du  Maréchal  d'Êftra- 
des  &  du  Comte  d'Avaux ,  on  verra 
que  les  Etats-Généraux  n'offrent  qu'u- 
ne fcène  toujours  mouvante  >  &  que 
les  opérations  des  Miniftres  étrangers  ^ 
toujours  fubordonnés  aux  intrigues  » 
aux  artifices  &  aux  intérêts  des  différens 
partis  qui  dominent  tour  à  tour ,  ne  por- 
toient  jamais  que  fur  des  conje<^lures 
incertaines. 

Au  Heu  de  le  plaindre  inutilement  de 
la  République,  pourquoi  les  Princes 
qui  négocièrent  les  premiers  avec  elle , 
ne  dirigèrent-ils  pas  leurs  négociations 
relativement  à  la  nature  de  fon  gouver- 
nement ?  Les  HoUandois  ont  fans  doute 
tort  de  contrader  de  tout  côté  des  li- 
gues offenCves  de  défenfives.  Ôc  d§ 
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prendre  part  à  toutes  les  guerres  ,  tan- 
dis que  leur  conilitution  les  empêche 
de  remplir  avec  exaditude  leurs  enga- 
gemens:  mais  les  Princes  qui  traitèrent 
avec  eux,  farent  -  ils  moins  blâmables 
d'acheter  chèrement  leur  amitié  &  des 
promefTes  incertaines.  Si  le  Confeil  de 
France  avoit  exacflement  calculé  les 
avantages  qu'il  pouvoit  efpérer  de  Tes 
négociations  à  la  Haie,  il   fe  feroit 
bien    gardé    de    conclure    en    1662 
une  alliance  dont  il  fe  repentit  bientôt 
après.  »  Je  vous  avoue,  écrivoit  Louis 
:»  XIV  (a)  au  Comte  d'Eflrades ,  que 
>5jene  me  trouve  pas  dans  un  petit 
»  embarras ,   confidérant  que  fi  j'exé- 
»  cute  à  la  lettre   le  traité  de  1662  ^ 
3^  je  ferai  un  très  grand  préjudice   à 
33  mes  principaux   intérêts  ;    &   cela 
»  pour  des  gens  dont ,  non  feulement 
33  je  ne  tirerai  aucune  affiftance,  mais 
30  que  je   trouverai  contraires  dans  le 
30  feul  cas  où  j'aurai  befoin  de  les  avoir 
33  favorables  ;    &  alors  les  afliftances 


(<z)  Lettre  du  19  Décembre  1664, 
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-»  que  je  leur  aurai  données ,  tourne- 
30  ront  contre  moi-même,  ce 

Dès  qu'une  pareille  PuifTance  prend 
part  aux  affaires  de  l'Europe ,  malgré 
fa  Gonftitution  qui  devroit  l'en  exclu- 
re, il  ieroit  imprudent  de  négliger  fou 
alliance  &  de  ne  pas  continuellement 
négocier  avec  elle.  Comme  elle  a  pris 
rhabitmde  d'agir,  je  puis  efpérer  delà 
déterminer  à  prendre  mes  intérêts  & 
me  donner  des  fecours  ;  &  je  dois 
craindre  au  moins  que  mes  ennemis 
ne  profitent  de  mon  inadion  pour 
l'aigrir  &  la  foulever  contre  moi. 

Je  ne  veux  point  prévoir  qu'elle  fera 
la  politique  des  Stathouders  hérédi- 
taires, lorfqu'après  avoir  affermi  & 
étendu  leur  autorité  ,  leur  intérêt  par- 
ticulier fera  devenu  l'intérêt  général 
de  la  nation;  mais  en  attendant  ce 
moment  fatal ,  il  y  aura  entre  le  Stat- 
houderat  &  la  Magiftrature  les  mêmes 
divifions  qui  agitèrent  les  Provinces- 
Unies  depuis  la  paix  (a)  de  Nimègue  > 


(a)  Voyez  les  négociations  de  M,  le  Comte 
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jufqu'au  temps  que  le  parti  du  Prince 
d'Orange  prit  l'afcendant  dans  les 
Etats  &  gouverna  les  affaires  à  fou 
gré.  Il  fera  facile  aux  Puiffances  étran- 
gères d'obftruer  ,  fi  jepuis.parler  ainfi* 
tout  le  Corps  de  la  République ,  d'en 
arrêter  les  mouvemens ,  &  de  l'empê- 
cher d'agir.  Un  parti,  fervira  d'entrave 
à  l'autre.  Plus  la  République  paroîtra 
vouloir  agir  ,  moins  elle  agira;  &les 
Princes  ,  fes  Alliés  ,  qui  auront  comp- 
té fur  des  fecours  proportionnés  à 
fes  forces,  pour  le  fdccès  de  leurs  entre- 
prifes  ,  courront  rifque  de  les  voir 
échouer. 

L'Empire  ,  cet  Etat  fi  puiffant ,  G 
on  confidére  en  détail  les  forces  de 
chacun  de  fes  Princes ,  feroit  deftiné 
par  fa  fituation  à  faire  un  rôle  impor- 
tant dans  l'Europe  ,  dont  il  occupe  le 
centre  ,  (i  toutes  fes  parties  unies ,  par 
un  même  intérêt ,  &  cependant  tou- 
jours libres ,  étoient  capables  d'agir  de 


d'Avaux  ,  Aniba (fadeur  de  France  à  la  Haic^ 
après  la  paix  de  Nimègue. 
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concert.  Le  bien  général  de  l'Empire  « 
fi  on  entend  par  ce  mot  autre  chofe 
que    l'indépendance    féodale   de   fes 
membres,  n'eft  qu'une  chimère  pour 
tous  les  Princes  en  particulier.  Il  im- 
porte peu  à  chacun  d'eux  que  l'Em- 
pire aggrandiffe  fon  territoire  ,  car  au- 
cun  d'eux  n'en   feroit  plus  puiiTant  ; 
ainfi  le  Corps  Germanique  ,  n'ayant 
point  d'objet  général  d'ambition  n'eft 
qu'une  maffe  lente  à  fe  mouvoir.  Selon 
toutes  les  apparences  j  il  n'auroit  ja- 
mais fait  la  guerre  que  pour  fa  propre 
défenfe ,  fi  les  Empereurs ,  qui  pofle- 
doient  de  grandes  fouverainetés  hors 
de   l'Allemagne ,    n'avoient  eu    l'art 
d'engager  quelques-uns  de  leurs  prin- 
cipaux feudataires  à  fe  liguer  avec  eux 
pour  défendre  l'Efpagne  ,  le  Milanez  , 
le  Royaume  de  Naples ,  la  Hongrie 
ou  les  Pays-Bas  ;  &  ces  ligues  particu- 
lières ont  accoutumé  peu  à  peu  tout 
le  Corps  de  l'Empire  à  céder  aux  im- 
preflions  que  vouloient  lui  donner  fes 
Membres  les  plus  puilfans. 

L'Allemagne  ouvre  un  vafte  théâ- 
tre à  l'habileté  des  négociateurs.  Ses 
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Princes,  unis  par  des  loix  qu'ils  ne  ref- 
peâent  qu'autant  qu'ils  font   foibles , 
font  libres  de  traiter  avec  les  étran- 
gers pour  leurs  intérêts  particuliers. 
Il  n'y  a  point  de  temps  ni  de  circonf- 
tance  où  un  politique  adroit  ne  trouve 
des  Alliés  &  des  fecours  dans  l'Em- 
pire ,   quand   il    s^agiroit    même   d'y 
porter  la  guerre ,  tant  l'intérêt  parti- 
culier prévaut  fur  le  bien  général.  Il 
n'eft   queftion   que    de    montrer    des 
forces  proportionnées    à    l'entreprife 
qu'on  médite ,    de  connoître  les  pré- 
tentions oppofées  des  Princes  ,  &  ea 
répandant  à  propos  des  fubfîdes ,  d'ai- 
grir   leurs    jaloufies  ,     de    multiplier 
leurs  foupçons,  &:  de  profiter  de  leurs 
haines. 

En  négociait  avec  les  nations  li- 
bres ,  il  faut  avoir  égard  à  leurs  pafîions 
&  à  leurs  préjugés ,  parce  qu'ils  ont 
une  grande  influence  dans  leur  poli- 
tique ,  &  en  fufpendent  ou  hâtent  les 
opératrons.  Je  doute  ,  par  exemple, 
quand  un  intérêt  réel  uniroit  les  Fran- 
çois &  les  Anglois  pour  une  même  en- 
treprife,  qu'ils  tirafïentde  leur  alliance 
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tout  l'avantage  qu'ils   en  pourroîent 
attendre.  Quoique  le  Roi  d'Angleterre 
ait  droit  de  traiter  à  fon  gré  avec  les 
étrangers ,  feroit-il  prudent  de  comp- 
ter fur  fes  engagemens  ,  s'ils  étoient 
défagréables    à   fa  natioi>  ?  Perfonne 
n'ignore  comment   Charles  II ,  gêné 
par  les  murmures  de  fon  Parlement  , 
le  comporta  dans  la  guerre  de  i  (^7  2  ; 
&  fi  la  France  avoit  formé  une  entre- 
prife ,  où  les  fecours  des  Anglois  lui 
enflent  été  néceflaires  ,  n'auroit  -  elle 
pas  échoué  dès  la  féconde  campagne  ? 
La  convention  ,  fignéc  au  Pardo  ,  il  y 
à  vingt  cinq  ans ,    entre  la  Cour  de 
Londres  de  l'Efpagne ,  eft  encore  une 
preuve  plus  récente  de  ce  que  je  dis. 
Ce  traité  devint  inutile  ;  &  la  nation 
Angloife ,  qui  ne    vouloit  aucun  ac- 
commodement ,  força  le  miniftère  à 
faire  la  guerre.  Mais  auiïi  rien  n'efl: 
plus  sûr  ni  plus  folide  que  les  alliances 
contradées  avec  les  peuples  libres , 
quand  elles   font    conformes  -à    leur 
goût   &   confirmées  par  une  longue 
habitude. 

La  pofition  topographique    d'une 
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PuiiTance  eft  quelquefois  un  obftacle  à 
ce  que  fon  allié   puifTe   ôc  doive  par 
conféquent  en  exiger  une   diverfion: 
nous  en  avons  vu  un    exemple    dans 
la  guerre  de  ly^i.Lorfque  la  France 
&  l'Efpagne    voulurent    attaquer    la 
Lombardie  ,  que  le  Roi  de  Sardaigne 
défendoit ,  il  étoit  de  leur  intérêt  que 
la  Cour  de  Naples  fe  déclarât  pour  la 
neutralité  ;  puifque  fes  forces  n'étoient 
point    capables   d'ouvrir   l'entrée    de 
l'Italie  à  fes  alliés ,  & ,  qu'en  faifant  une 
diverfion ,  jelle  s'expofoit  à  recevoir 
plus   de  mal  qu'elle  ne  pouvoit  leur 
faire  de   bien.  Ces   deux  Couronnes 
furent  fouvent    inquiètes  pendant   le 
cours  de  la  guerre  fur  le  fort  du  Royau- 
me de  Naples  ;  &  fi  les  Autrichiens  , 
au   lieu  d'entrer  en  Provence  par  les 
Etats  de  Gcnes ,  avoient  porté   leurs 
forces  dans  Uautrc  extrémité  de  l'Ita- 
lie, quel  échec  la  France  &:  l'Efpagne 
n'auroient-elles  pas  fouffert  par  la  dé- 
faite de  leur  Allié  ?  L' Angleterre ,  alors 
maitrelle  de  la  Méditerranée  ,  n'auroit 
laiifé  au  Royaume  de  Naples  aucune 
efpérance  de  fecours ,  tandis  que  l'ar- 
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mée  Autrichienne  auroit  fait  des  con- 
quêtes dans  l'intérieur  du  pays  :Sc  pour 
rétablir  Don  Carlos  dans  Tes  Etats  ^ 
quels  facrifices  importans  fes  alliés  n'au- 
roient-ils  pas  été  obligés  de  faire  ? 

Quelque  alliance  qu'on  ait  avec  un 
Etat  monarchique ,  il  eft  fage  de  moins 
compter  fur  les  engagemens  qu'il  a 
contradés  que  fur  ceux  qu'il  veut  ou 
peut  en  effet  remplir.  Examiner  d'abord 
s'il  ne  s'eft  point  fait  de  nouveaux 
intérêts  &  de  nouveaux  principes. 
Tantôt  tout  eil:  aifé  à  une  Monarchie, 
tantôt  tout  lui  devient  impofiible  ;  3c  , 
fans  avoir  éprouvé  aucun  changement 
fenfible  ni  au  dehors  ni  au  dedans ,  elle 
eft  forte  ou  foible  ,  fuivant  que  fes 
forces  font  gouvernées  par  un  Prince 
courageux  ou  timide  ,  éclairé  ou  peu 
inftruit.  Cette  forme  de  gouvernement 
eft  fujette  même  aux  inconvéniens  de 
l'anarchie  ;  car  on  a  vu  quelquefois  des 
Princes  abfolus  n'avoir  point  de  vo- 
lonté, ou  vouloir  à  la  fois  tout  ce  que 
vouloient  leurs  Miniftres ,  divifés  d'in- 
térêt &  de  fentiment  :  il  eft  donc  aifé 
de  juger  que  rien  n'eft  plus  fragile  que 

ces 
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ces  traités  de  prévoyance  &  ces  garan- 
ties qu'on  ligne  avec  un  Etat  monar- 
chique pour  un  avenir  incertain.  Ces 
inconvéniens,  dont  je  parle,  doivent 
être  fréquens  en  Euiope  ;  qu'on  ne 
s'enorgueillifTe  donc  pas  du  nombre  de 
fes  Alliés.  Veut-on  fe  faire  une  règle  fu- 
re  ,  que  l'on  ne  compte ,  tout  au  plus , 
que  fur  la  moitié  des  forces  de  fon  allié? 

I  Quand  le  moment  d'exiger  Texicutioii 
d'un  traité  eft  arrivé  ,  il  faut  fe  con- 
i  former  aux  circonftances  préfentes ,  fi 
'  Cn  veut  ne  pas  faire  d'opération  fauffe. 
Quelques  négociateurs  ,  à  force  d'art , 
d'intrigue  &d'in  flan  ces,  ont  al  ors  abufé 
de  la  foiblefle  ,  de  l'ignorance  ou  de  la 
parefTe  d'un  Prince  pouj  l'engager  dans 
des  démarches  qu'il  étoit  incapable  de 
foutenir.  Mais  quel  a  été  le  fruit  de 
ces  négociations  ?  On  cherchoit  un 
Allié ,  dont  les  fecouis  fuiïent  utiles  , 
&:  on  fe  trouve  chargé  d'un  Allié  donc 
il  taut  fans  cefTe  réparer  les  bévues,  les 
négligences  6c  les  pertes» 


^ 
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CHAPITRE   XII. 

Des  Alliances  fondées  fur  la  parenté^ 

jLjes  liaifons  du  fang  ont  peut-être 
contribué  plus  que  tout  le  refte  aux 
inconféquences  de  notre  politique  mo- 
derne. Elles  dérangent  tous  les  fyfté- 
mes ,   toutes   les    vues  générales ,   & 
mettent  de  petites  afFeélions  domefli,- 
iques  à  la  place  des  grands  intéiêts  qui 
devroient  faire  agir  les  Princes  pour  le 
bien  de  leur  nation.On  ne  peut  établir 
à  cet  égard  aucune  règle  certaine.  Jai» 
merois  mieux  un  moulin  pour  mon  fils  ^ 
difoitle  feu  Roi  Vi(5tor ,  ^ut  marier  ma. 
fille  au   Duc  de  Bourgogne  ;  mais  un 
autre   Prince    facrifiera  fon  héiitier  à 
l'établiflement  de  fa  fille ,  &  il  eft  cer- 
tain que  l'intérêt  a  fait  parmi  les  Sou- 
verains autant    de    mauvais    parel««> 
qu'une  tendreffe  aveugle  a  fait  oublier 
à  d'autres  la  gloire  &  la  fureté  de  leur 
Royaume. 

Plus  communément  les    liens   du 
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fang  ne   forment   que    des   alliances 
équivoques.   Un  Roi  qui  eft  entraîné 
par  l'amitié ,  fçait  encore  ce  qu'il  doit 
à  fon  Etat  ;  en  voulant  concilier  des 
fentimens  oppofés ,  il  arrive  qu'il  obéit 
tour- à-tour  aux  uns  &  aux  autres ,  ôc 
qu'aufli  mauvais  politique  que  mauvais 
parent ,  il  nuit  à  fes  intérêts ,  &  ferc 
mal  ceux  qu'il  croit  fervir.  Quoiqu'il 
en  foit ,  la  politique  a  raifon  de  regar- 
der les  liaifons  du  fang ,  comme  des 
accidens  propres  à  former  des  allian- 
ces palTagères ,  fur  lefquelles  elle  doit 
fonder  de  plus  grandes  ou  de  moindres 
efpérances  ,  fuivant  que  les   Piinces 
avec  qui  on  traite ,  font  plus  ou  moins 
touchés  des  intérêts  de  leur  Royaume , 
ou  qu'ils  fe  laiflent  plus  ou  moins  gou- 
verner par  l'attrait  d'une  tendrefle  par- 
ticulière. 

Des  Princes  ont  beau  avoir  une  ori- 
gine commune  ,  ils  cefleiit  bientôt  d'é- 
[  tte  amis  quand  leurs  Etats  ont  des  in- 
térêts cfientlellement  oppofés.  Un 
peuple  ne  doit  donc  pas  faire  la  guerre 
pour  placer  fes  Princes  fur  des  trônes 
étrangers;  il    acîieteroit   trop  chère- 

H  ij 
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ment  un  avantage  inutile  ,  fi  la  natiom 
à  laquelle  il  veut  donner  un  Roi,  eft 
fon  alliée  naturelle  ;  Se  un  avantage 
court  de  paflager,  fi  elle  eft  fon  en- 
nemie. La  parenté  forme  des  liaifons , 
elle  forme  aufii  des  tiacaffèries  de  fa- 
mille qui  décident  du  fort  des  Etats. 
Il  ny  a  déformais  plus  de  Pyrénées , 
dit  Louis  XIV  à  Philippe  V  qui  par-- 
toit  pour  l'Efpagne.  Les  ennemis  de 
la  France  prirent  ce  compliment  poli 
qui  ne  fignifioit  rien  ,  pour  le  réfultat 
de  toute  la  politique  de  l'ayeul  &  du 
petit-fils.  On  cfut  que  les  deux  Mo- 
narques avoient  fait  un  complot  pour 
afleivir  le  refte  dé  l'Europe ,  que  les 
Cours  de  Madrid  6c  de  Verfailles  , 
déformais  ctioitement  unies,  n'au- 
voient  qu'un  même  intérêt,  &  que 
l'ambition  commune  ,  qu'on  leur  fup- 
pofoit ,  ne  les  diviferoit  point ,  quand 
il  feroit  queftion  départager  les  con- 
quêtes qu'elles  auroient  faites  à  frais 
communs.  En  voulant  prévenir  un  mal 
imaginaire  (a)  ,  les  alliés  s'en  firent  un 


(iî)  Voyez  le  droit  public  de  l'Europe  fo«4ç 
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téel.  Si  Philippe  V  avoit  fuccédé  ^ 
fans  contradiction ,  à  Charles  II ,  iî 
auroit  ea  nécefiairement  les  mêmes 
intéiéts  &  la  même  politique  que  fes 
prédéceflciu-s  ;  fa  reco.inoiiTance  au- 
roit été  courue.  Ses  ennemi.,  aff^^rrai- 
Jfentralliance  qu'ils  redoutoient, parce 
que  l'Efpa^ne  ,  offenfée  par  tous  fes" 
anciens  alliés ,  ne  pouvoit  efpérer  do 
fe  venger  que  par  le  fecours  de  la 
France* 


fur  les  traités.  Difcours  préliminaire  du  chap. 
oùjerendb  co.iipreae  la  paixd'Utrecht. 


CHAPITRE    XIIL 

Du  pouvoir  des  circonjlances  fur  la  po* 
liîique.  Des  négociations  relativement 
au  temps  quifuccéde  immédiatement  à 
la  conclufion  de  la  paix. 

J  L  eftfirare  que  les  hommes  qui  pa-  * 
roilTent  gouverner  les  affaires,  les  gou- 
vernent en  effet  i  ôc  fi  commun  de  les 

Hiij 


^74        ^î^s  Principes 
Voir  obéïr  aux  événemens ,  qu'il  en  ré- 
fulte  que  les  conjondures  différentes  , 
dans  lefquelles  les  états  fe  trouvent  fuc- 
ceiTivement ,  doivent  y  exciter  tour  à 
tour  différentes  pafîions ,  &  impofer , 
par  conféquent  ,  des  devoirs  différens 
aux  politiques.    Moins  les  Puiffances 
font   attachées   aux  principes  fonda- 
înentaux  que  j'ai  établis  jufqu'ici ,  plus 
les  partions  doivent  avoir  de  force  &c 
faire  illufion  ;  ce  n'efl  point  affez  poui 
un  homme  d'Etat  de  rédftcr  à  leur  ty- 
rannie ,  il  faut  encore  qu'il  fçache  quel 
en  eft  le  jeu  dans  le  cœur  de  fes  alliés 
&:  de  fes  ennemis.  En  temps  de  paix  les 
affaires  fe    traitent    autrement    qu'en 
temps  de  guerre ,   parce  que  les  cir- 
conflances  font  différentes  ;  &  tel  eft 
le  pouvoir  de   ces  circonftances ,  que 
Ja  conduite  ,  qui  réufîiroit  dans  une  né- 
gociation particulière  ,  échoueroitdans 
les  conférences  d'un  Congrès. 

Quand  deux  Etats  font  également 

laffés  de  la  guerre ,  parce  qu'ils  l'ont 

^également  mal  faite  ,  &  font  dans  une 

impuiffance  égale   de    la   continuer  ; 

foyez  fur  que  le  même  efprit  d'iacon- 
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fKlération  qui  a  dirigé  les  armées ,  pré-" 
fidera  encore   à  l'ouvrage  de  la  paix*- 
II  efl:  alors  prefque  impoHibre  que  des 
traites    terminent    déiinirivement    les 
principales  affaires,  pour  peu  qu'elles 
fufTent  compliquées  avant  la  rupture* 
Tout  vicieux   qu'eft  un   traité  fait  à 
la  hâte  &:  par  lalîitude,   il  entretien^ 
dra  cependant  le  calme.  Après  avoir 
éprouvé    fa    foibleffe  ,    on    préfumo 
moins  de  fes  forces.  La  cKainre  de  re- 
tomber dans  les  maux  dont  on  eft  à 
peine  forti,  &  defufciter  quelque  affai- 
re ,  étouffe  toutes   les  efpérances ,  & 
fait  agir  avec  une  extrême  circonfpec- 
tion.  On  n'ofe  prefque   pas  entretenir 
de  relation  avec  fes  allies ,  6v:  on  pa- 
roit  quelquefois  donner   fa  principale 
confiance  à  l'ennemi  avec   lequel  on 
vient  de  fe  réconcilier.  Toutes  les  am- 
baflades  ne  font  que  de  décoration  ; 
on  fe  fait ,  de  part  &  d'autre  ,  des  pro- 
refl:ations   inutiles    d'attachement  ;  & 
en  craignant  d'ouvrir  les  yeux  fur  les 
défauts   de  la  paix  qu'on  a   conclue  , 
on  croit  avoir  une  grande  fineffe,  quand 
on  choifit  des  Ambaffadeurs  qui  ai^ 

Hiv 
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ment  le  fafte  &  la  dépenfe  ,  &  qui  fé 
ruinent  pourperfuader  que  leur  maître 
efl;  riche ,  &  que  fon  Royaume  n'eft 
pas  épuifé. 

Si  la  paix  ramené  les  plaifirs  dans 
les  deux  Cours,  fi  on  y  néglige  de  répa- 
rer les  maux  intérieurs  que  la  guerre  a 
caufés  ,  fi  on  n'y  donne  aucune  atten- 
tion férieufe  aux  affaires ,  alors  la  paix 
durera.  Des  gouvernemens  qui  s'ac- 
coutument à  leur  humiliation  ,  dilîî- 
fnuleront  les  petites  injures  ;  ils  trou- 
veront toujours  de  mauvaifes  raifons  , 
mais  qui  paroîtront  bonnes,  pour  fe 
confoler  des  torts  médiocres  qu'on 
leur  fera  ;  ou  pour  fe  perfuader  ,  quoi- 
qu'on leur  fafle  ,  qu'on  ne  leur  fait  que 
des  torts  médiocres.  La  crainte  &une 
certaine  molleffe  qui  l'accompagne, 
feront  le  fuccès  des  négociations,  oa 
empêcheront  de  fuivre  celles  qui  font 
trop  difficiles  ;  jufqu'à  ce  qu'enfin  quel- 
que affaire  imprévue,  négligée,  ou 
dont  on  n'aura  pas  l'habileté  de  préve- 
nir les  fuites ,  contraigne  à  reprendre 
les  armes. 

Quand  la  guerre  eft  terminée  paj? 
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Fcpuifement  des  PuifTances  belligéraa- 
tes,  mais  que  cet  épuifement  n'a  été 
lui-même  produit  que  par  leur  coura- 
ge ,  leur  opiniâtreté  à  fe  fervir  de  leurs 
dernières  reflources  plutôt  que  de 
céder,  &,  en  un  mot ,  par  une  habi- 
leté égale  qui  leur  a  procuré  des  fuç^ 
ces  égaux  ,  elles  foufirent  de  la  guer- 
re, la  terminent  &:  n'en  font  pas  laiTes, 
A  la  paix,  elles  reprennent  haleine^ 
comme  des  athlètes  ,  pour  fe  battrç 
encore  avec  plus  d'acharnement.  Leur 
traité  laifle  les  affaires  indécifes  :  mai? 
cette  indécifion  ,  cette  obfcuiité  q-^i 
enveloppe  les  articles  de  la  paix ,  offr^. 
fi  je  puis  pailer  ainfi,  je  ne  fçais  quoi 
de  grand  à  Tefprit.  Ce  n'efl:  point  1^ 
nonckalance  impuiflante  de  cei;  négo- 
ciateurs prefT^'s  de  finir ,  &:  qui  n'ofent 
s'expliquer.  On  voit  refiorr  qu'on  a' 
fait  de  part  8  d'autre  poir  lendre  u;;i 
traité  équivoque  ,  &  fe  m;  nager  IsL 
faculté  dt'  l'in'erprfter  L  fon  avantage: 
dans  des  circonPances  plur.  favoiableç^ 
Les  négociations  font  alors  ex'rcme- 
ment  délicates  &:  difficiles.  La  Puif— 
fkncc   la  plus  habile  ,  dans    ces  cir- 
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confiances ,  c'eft  celle  qui  tempère  le 
plus  fon  impatience  defe  venger,  èc 
qui ,  en  obfervant  fon  ennemi ,  attend 
de  pouvoir  l'accabler ,  fans  s'afFoiblir 
par  de  trop  grands  efforts.  Son  coura- 
ge lui  fera  moins  utile  que  la  modéra- 
tion ,  &  le  moment  de  négocier  avec 
fes alliés,  ou  d'en  chercher  de  nou- 
veaux ,  n'efl  arrivé  que  lorfqu'elle  a 
réparé  fes  pertes  ,  &  que  par  fa  fîtua- 
tion  fîoriflante  elle  leur  donnera  une 
jufle  confiance. 

La  paix  peut  être  folidement  affer- 
mie ,  quand  une  Puiffance  viâorieufe 
a  fait  éprouver  fa  fupériorité  à  fon  en- 
nemi humilié ,  &  qu'elle  confent  à  dé- 
farmer ,  lorfqu'elle  efl  encore  en  état  de 
faire  la  guerre.  Cependant ,  pour  tirer 
un  pronoflic  plus  certain  delà  durée 
de  la  paix ,  il  faut  examiner  quelle  a  été 
l'origine  de  la  guerre ,  &  quel  efprit 
a  conduit  les  négociations   qui  l'ont 
terminée.  Le  vainqueur  a-t-il  pris  les 
armes  pour  une  affaire  peu  importan- 
te en  elle-même  ,  &  qui  pouvoit  aifé- 
ment  s'accommoder  ?  Dans  les  négo- 
ciations de  la  paix ,  a-t-il  été  dur  & 
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orgueilleux  !  A-t-il  agi  par  des  voies 
fourdes    &    détournées  ?    Soyez    sûr 
que  ,  devenu  plus  inquiet  par  fes  fuc- 
cès  ,  il    ne  cherchera  que  des  prétex- 
tes pour  fatisfaire  fon  ambition.  Tous 
les  momens  font    alors   précieux  ,  il 
faut  fe  hâter  de  négocier  &  de  for- 
mer des  ligues   contre  lui.   Mais  fi , 
avant  que  de  tirer  l'épée  ,  il  a  tenté 
tous  les  moyens   de    conciliation,  ft 
fes  fuccès  ne  l'ont  pas  enyvré ,  fi  la 
bonne  foi  a  été  Tame  de  fa  politique ,, 
il  eft  vraifemblable  qu'il  n'abufera  pas 
fi-tôt  de  fa  profpérité.  Sa  modération 
tempérera  dans   fes   ennemis  vaincus 
le  defir  de  fe  venger ,  &  il  trouvera- 
fans  peine  des  alliés. 

Jamais  la  guerre  n'efl:  plus  prochai- 
ne que  quand  quelques  Piinces  né- 
gligent leurs  affaires  pour  ne  s'occu- 
per que  de  leurs  plaifiis,  tandis  que: 
d'autres  s'appliquent  à  réforme!  les. 
abus  de  leurs  états.  La  paix ,  au  con- 
traire ,  n'efl  jamais  plus  folidement: 
affermie  que  quand  les  principales 
Puiflances  de  l'Europe  fe  mettent,  ens 
ésât ,  par  une  fage  conduite  >  de  fairoi 
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la  guerre  avantageufement.  On  n'ofê 
pas  s'offenfer  dans  cette  fituation ,  & 
celte  retenue  n'eft  pas  le  fruit  d'une 
crainte  bafle  ,  qui  ne  fait  faire  que  des 
fautes ,  &  qui  n'eft  jamais  conféquen- 
te  ,  mais  d'une  prudence  éclairée  qui 
fçait  apprécier ,  prévoir  &  prévenir  le 
danger. 


^CHAPITRE   X,1V. 

D^s  mouv€mens  qui  fembhnt  altérer  la 
paix  £r  annoruer  la  guerre,  Princi^ 
pts  des  négociations  relativement  à 
cet  objet* 

JL/ É  s  -q«e  l'Europe  éprouve  qud-^ 
que  agitation,  on  préviendront  bien 
des  maux,  fi  chaque  Puiffance  fe  dé- 
mandoit  à  elle-même  :  La  guerre  que 
je  puis  faire ,  feroitelle  jufte  ?  En  la 
fuppofant  légitime,  -m'importe- 1- il 
de  la  faire,  c^eft-à-dire  l'objet  que 
ye  me  propofe,  eft-il  d'un  fî  grand 
prix ,    qu'il  faille   requérir  par  une 
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guerre?  Quels  moyens  ai-je  entre  les 
mains  pour    la  faire  heureufement  > 
Quels  avantages  puis- je  rrûfonnable-' 
ment  me  promettre  fur  mes  ennemis? 
Si  la  fortune  trahit  d'abord  mes  efpé- 
rances ,  comment  lafferai-je  fes  capri-. 
ces  ?   Quelles   font   mes    reflburces  > 
Combien  d'échecs  puis-je  eflfuyer  fan^' 
fuccomber  ?    Ces  queftions   prélimi- 
naires difpoferoient  à  la  paix  tout  Pria--, 
ce  afTez  modéré  ,  ou  plutôt  allez  pru-" 
dent  pour  fe  les  faire. 

Plus  la  paix  a  été  longue ,  plus  1^ 
négociations  deviennent  incertaines. 
Ayant  moins  préfens  à  la  mémoire  les 
inconvéniens  de  la  guerre ,  on  les  craint 
moins.  Les  états  fentent  en  eux-mê- 
mes une  certaine  furabondance  de  vi-^ 
gueur ,  qui  prépare  ,  fans  qu'on  s'en 
apperçoive,  à  faire  des  démarches  pré- 
cipitées. Les  efprits  ont  plus  d'aigreur 
&.  de  fierté  ;  le  point  d'honneur  dont 
on  fe  pique  ,  eft  pfus  délicat  ôc  moins 
patient  ;  &  fi  la  politique  ^  à  force  d'art 
&  de  ménagemens ,  ne  fçait  pas  calmer 
les  pallions,  on  commence  fou  vent  par 
légèreté  les  premières  hofiilités. 
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Lorfque  h  calme  n'efl  altéré  que^ 
par  des  Puiffances  d'un  ordre  inférieur, 
il:  eft  aifé  d'ajufter  leurs  différends , 

Jî^ourvu  que  tes  PuifTanees  les  plus  con* 
îdérables  aiment  iïncèrement  la  paix.^ 
Leur    médiation  ne  peut  être  rejet- 
tée;  &  quand  elles  voudi  ont  être  jus- 
tes ,  l'avis  qu'elles  auront  donné  com- 
me arbitres,  deviendra  un  jugement 
auquel  on  fe  foumettra.  La  faute  que 
font  le  plus  communément  ces"  arbi^ 
très,  c'eft  de  témoigner  à  l'une  des- 
parties  qu'ils   veulent   accommoder  y 
que  fes  intérêts  leur  font  plus  chers 
que  ceux  de  la  juflrice.  Loin  de  la  pré- 
parer par  là  à  la  modération ,  ils  lui 
donnent  plus   d'efpérance  de  réuffir 
dans  fes  defleins;  6c  par  conféquent: 
elle  les  fuit  avec  plus  de  chaleur  & 
d'opiniâtreté.   Les  grandes  PuifTanees; 
devroient  dans  ces  oceafions  plus  né- 
gocier entre  elles ,  qu'avec  les  Princes- 
dont  elles  veulent  terminer  les  que-?-' 
relies  naiffantes.  Si  elles  étoient  con* 
venues  de  prononcer  leur  avis  de  con- 
cert, &  de  ne  prendre  aucune  part 
aux  différends  qu'elles  ne  pourroient: 
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accommoder,  on  auroit  déjà  travaillé 
bien  utilement  pour  la  paix.  Mais  or- 
dinairement chaque  arbitre,  plus  ja- 
loux de  la  manière  dont  l'affaire  réuC- 
fira ,  que  de  fon  fuccès  réel ,  veut  atti^ 
rer  à  lui  tout  l'honneur  de  la  média-  • 
tion,On  s'échauffe:  demédiateur  on  de- 
vient partie  ;  &  un  différend  qui  auroit 
dû  être  terminé  par  une  négociation 
courte  &  facile  ,  allume  quelquefois 
une  guerre  générale. 

Avant  que  d'entamer  des  négocia- 
tions fouvent  inutiles ,  pour  étouffer 
une  querelle  élevée  entre  deux  Puif- 
fances  confîdérables  ;  chacune  d'elles 
devroit  commencer  ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe,  par  tâcher   de  pénétrer   l'efprit 
&  les  vues  de  fon   adverfaire  :  fans 
cette  connoiffance  ,  on  marche  à  tâton 
&  on  ne  réufîîraque  par  hafard.  Qu'un 
Prince  propofe  de  remettre  la  déci- 
fion  de  fon  différend  à  l'arbitiage  de 
quelque  Puiffance  qui  n'ait  aucun  in- 
térêt d'être  injufte  ;  fi    l'état   à  qui 
on  fait  cette  offre  ,  y  confent ,  c'efl  un 
figne   que    l'efprit   de    paix  domine 
dans  fes  confeils  ',  &  en  voulant  être 
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jufte^e  fon  côté ,  on  peut  être  comtïïe? 
afTuré  que  la  tranquillité  publique  ne 
fera  pas  altérée. 

Tant  que  les  Puiffances  qui  né- 
gocient ,  peuvent  fe  faire  des  fa- 
crifices  réciproques ,  ce  ne  feroit  que^ 
pfir  une  mal  adrefle  extrême ,  que  celle 
^ui  défire  la  paix  ,  ne  connoîtroit  pas 
promptement  à  quoi  elle  doit  s'en  te- 
©ir.  Qu'au  lieu  de  prendre  de  longs 
détours ,  de  demander  ce  qu'elle  ne 
fouhaite  pas  ,  &  de  propofer  à  fon 
^dveriaire  des  conditions  qu'il  ne 
doit  pas  accorder  ,  elle  mette  en  avant 
les  moyens  les  plus  raifonnables  d'ac- 
commodement. Si  on  les  rejettes 
<jiu'elle  fafle  des  demandes  moins  fa- 
ges  pour  juger  fi  c'eft  par  mauvaife' 
volonté ,  ou  fimpiement  par  travers 
d'efprit ,  qu'on  ne  s'eft  pas  prêté  à  fe^ 
proportions.  Eft-ce  défaut  de  lu- 
mière ?  Toute  efpérance  de  conferver 
la  paix  n'eft  pas  encore  évanouie:- 
avec  de  la  patience  &  les  ménage" 
BEtens  propres  à  réduire  un  efprit  in- 
conféquent ,  on  peut  efpérer  de  ra^ 
mener  fon  adverfaire  aii  but  qu'ont 
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fe  propofe.  Mais  fi  c'eft  mauvaife 
volonté  y  fi  un  Prince  rejette  aujour- 
d'hui les  offres  qu'il  fit  hier;  fi  fa 
négociation  s'embrouille  au  lieu  d'é- 
cîaircir  les  difficultés  ?  s'il  multiplie 
fes  demandes  à  mefiire  qu'on  a  pour 
lui  des  compîaifances  :  c'efi:  un  ennemi 
fecret  -qui  ne  négocie  que  pour  ne 
pas  paroître  auteur  de  la  guerre  qu'ij 
defire.  Ce  feroit  être  dupe  que  de  ne 
pas  s'attendre  à  trancher  les  difficul- 
tés avecl'épée.  Les  négociations  doi-' 
vent  alors  changer  d'objet  ;  &  pour 
li'être  pas  pris  au  dépourvu,  il  faut 
chercher  des  alliés ,  &  ne  pas  courir 
inutilement  après  la  paix. 

Quand  les  troubles  dont  on  efl 
menacé  ,  intéreflent  à  la  fois  plufieurs 
Princes  puiflans ,  leur  confentement 
à  tenir  un  congrès ,  eft  la  difpofition 
la  plus  favorable  que  les  peuples  puif^ 
fent  defirer.  Ces  conférences  indi- 
quent qu'on  craint  la  guerre.  Souvent 
les  querelles  y  font  termin'^es  par  des 
conventions  générales  ou  par  des  trai- 
tés particuliers ,  qui  réduifent  la  puif^ 
fance  la  plus  opiniâtre  à  fe  ranger  au 
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fentiment  général.  Ileftrare  dumaîny 
qu'on  ne  trouve  quelque  ]jalliatif  qui 
donne  le  temps  aux  efprits  de  fe  cal-' 
mer,  &  à  la    fortune  d'amener  des 
évenemens  qul>  changent  la  fituatloa 
des  affaires.  Nous  en  avons  vu  un  exem^ 
pie  remarquable  dans  le  Congrès  de 
Soiffons  :  les  traités  de  paix  fignés  à 
Utrecht  en  171 3  n'étoient,  pour  ainfî 
dire ,  que  des  préliminaires  de  paix,. 
Perfonne  n'étoit   content  des  condi- 
tions qu'il  avoit  obtenues  ;  &  loin  d'a- 
voir réglé  les  affaires  pout  l'avenir  ,- 
on  n'avoit  pas  même  abfolument  ter- 
miné celles  qui  avoient  été  caufe  de 
la  guerre.  Pour  affermir  la  paix,  le- 
Duc  d'Orléans ,  Régent  de  France , 
avoit  fait  les  négociations  de  la  triple- 
&  de  la  quadruple  alliance ,  qui ,  fans; 
rien  établir  de  folide ,  n'avoient  fait 
que  rendre  encore  plus  incertains  les 
conventions  d'Utrecht.  Les  intérêts 
des   Nations    avoient  été  facrifiés  à 
des  intérêts  particuliers  :  on   n'avoit 
point  confulté  les  règles  de  la  jufticc , 
on  n'avoit  confulté  que  fes  forces  & 
ks  convenances.  Les  affaires  étoient 
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(i  brouillées ,  les  prétentions   fi  op- 
pofées ,  &  les  efprits  fi  aigris  ,  qu'en 
craignant  la  guerre  on  n'ofoit  pref- 
que  pas  efpérer  de  conferver  la  paix. 
Le  Congrès  de   Soifîbns  fut   ouvert 
dans  ces  conjondures    délicates  ;   & 
quoique   la    politique    des   Plénipo-* 
tentiaires  ne  fut  qu'une  intrigue  aflez 
groflière  ,    on    parvint ,   je  ne   fçais 
comment ,  à  s'ajufter.  A  force  de  faire 
des  traités,  d'y  manquer,  &  d'en  re- 
faire ,  tout  le  monde  fut  à  peu  près 
content ,  à  l'exception  de  la  FrancCi^ 

Trois  chofes  contribuent  commu- 
nément à  rendre  inutiles  des  négo- 
ciations entamées  dans  la  vue  de  main- 
tenir la  tranquillité.  Quelquefois  une 
Puiflance  veut  réduire  fon  adverfaire 
à  rechercher  la  paix,  en  lui  faifant  peur 
de  la  guerre  ;  elle  menace  ,  elle  parle 
avec  hauteur  &  infolence  ,  &  par-là 
elle  irrite  &  rend  téméraire.  C'eft 
par  des  raifonnemens  fimples ,  par  des 
difcours  modeftes  en  même  temps, 
qu'on  fait  les  préparatifs  néceifaires 
pour  faire  heureufement  la  guerre, 
qu'on  rend  la  paix  agréable  à  fon  en-- 
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îiemi.  Les  finefles  encore  gâtent  tout; 
parce  qu'il  eft  impoffible  àe  les  ca- 
cher; &  dès  qu'elles  fe  laiflent  voir^ 
elles  détruifent  la  cçnftance  fans  la- 
quelle on  ne  peut  rien  conclure.  Deux 
Miniftres  qui  ne  cherchent  qu'à  ru- 
fer,  en  font  toujours  aux  préliminaire^ 
de  leur  négociation  ;  le  plus  fin  eft  la 
dupe  de  fa  fineffe ,  parce  que  fon  ad- 
verfaire  n'ofe  faire  un  pas  en  avant 
dans  la  crainte  de  tomber  dans  un  piè- 
ge. On  commencera  les  hoftilités  par 
impatience  de  finir ,  &  un  peu  de  bonne 
foi  les  eût  prévenues. 

Il  eft  enfin  afiez  ordinaire  que 
les  négociations  réufliffent  mal ,  parce 
qu'on  y  difcute  les  affaii  es  fans  aucune 
méthode.  Les  Etats  ont  trois  règles 
pour  Juger  leurs  différends  >  le  droit 
naturel ,  le  droit  des  gens ,  &  les  con- 
ventions particulier  es  qu'ils  ont  ftipu- 
lées  entre  eux.  Appliquer  indifférem- 
ment  ces  trois  règles  à  toutes  fortes  de 
queftions  ;  employer  l'une  quand  1! 
faut  fe  fervir  de  l'autre ,  e'eft  le  vrai 
moyen  de  ne  fe  point  entendre.  Ne 
les   pas    employer   dans  leur   ordre 
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naturel,  c'eft  vouloir  nç   rien   finir. 
Je  m'explique  :  une  affaire  a  rapport 
à  la  fois  au  droit  naturel  &  à  quelque 
convention  obfcure    d'un  traité.    Si 
je    commence   la   difcuiïion   par   les 
principes  du  droit  naturel ,   n'efl   il 
pas  évident  que  je  découvrirai  bien- 
tôt des  vérités  qui  me  feront  pénétrer 
le  fens  caché  du  traité  ;  fi  les  expref- 
fions   en   iont    équivoques ,   je   ferai 
.€n  état  de  leur  donner  un   fens  dé- 
terminé :   fi  elles  ne  fignifient  rien, 
ce  qui  arrive  ^quelquefois ,  je  forcerai 
mon  adverfaire  à   dreffer   une  nou- 
velle convention  qui  fignifiera  quel* 
que  chofe.   Que   je  veuille   au  con- 
traire écîaircir  l'affaire,  en  commea^ 
çant  par  la  difcuffion  du  traité,  tout 
le  monde  fent  que  malgré  mes  glofes  & 
mes  commentaires ,  je  ne  puis  faire  un 
pas  en   avant.   P^êilà    le  vrai  fens  du 
traité ,  dirai  je  à  mon  adverfaire  ;  Non , 
me  répondra-t-il.  Laffés  de  cette  dit 
cudlon  frivole  ,  nous  nous  feparerons 
fans  rien  terminer ,  fi  les  deux  états , 
malgré  leur  amour  pour  la  paix ,  font 
égalemeat  réfolus  à  ne  fe  rendre  qu'à 
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des  raifonnemens  clairs.  Il  s'agit  de  dé- 
cider une  queftion  par  les  principes  du 
droit  des  gens  ,  tel  qu'il  eft  en  Eu- 
rope ;  ne  commencez  donc  pas  par 
remonter  aux  principes  du  droit  natu- 
rel 3  fi  vous  voulez  vous  entendre. 

Jefuppofe  qu'un  Etat  fe  foit  mis, 
par  fa  mauvatfe  conduite  ,  dar^s  l'im- 
puiflance  de  faire  la  guerre  ,  &  que 
ton  ennemi  veuille  en  profiter  pour 
s'aggrandir  à  fes  dépens  ;  s'il  eft  lâche , 
il  achètera  la  paix  par  de  baffes  com- 
plaifances  ;  mais  cette  paix  ne  durera 
pas,  on  la  violera  pour  la  lui  vendre 
une  féconde  fois.  Comme  c^t  état 
auroit  négligé  de  fe  conduire  par  les 
■grands  principes  de  la  politique,  ce 
ieroit  inutilement  que ,  pour  écarter 
le  danger  où  il  fe  trouve,  il  recourroit 
aux  grands  principes  des  négocia- 
tions ;  c'eft  un  enfant  au  berceau  qui 
voudroit  fe  fervir  de  la  mafîue  d'Her- 
cule. Il  faut  alors  recourir  aux  petits 
•moyens ,  aux  cabales ,  aux  intrigues 
dont  les  Cours  font  ordinairement 
3-emplies.  On  peut  employer  le  crédit 
d'une  maîtreife  j  faire  agir  les  temmes , 
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-rattfiquer    fourdement    les   Miniftres, 
profiter  de  leur  jaloufie  ,  &  faire  jouer 
-en  un  mot  à  fon  Ambafïadeur  le  rôle 
4'un  intriguant.  On  fe  fert  alors  des 
4noyens   que  fournit   la  corruption  ; 
on  tente  l'avarice ,  on  Tachette ,  on 
fouleve  des  niécontens  ;  on  prodigue 
toutes  ces  finefïès ,  toutes  ces  petites 
rufes  dans  lefquelles  nous  autres  mo^ 
dernes    nous    fommes  de  fi    grands 
hommes .,  qui  ont  fouvent  décidé  des 
plus   grands    intérêts.  Se   auxquelles 
410US    recourons  -par     goût  dans   les 
•occafîons  mêmes  où  nous  employe- 
rions  plus  utilement  les  grands  princi- 
pes. Si  tout  ce  manège  eft  inutile,  ii 
vaut  encore  mieux  s'expofer  à  rece- 
voir un  grand  échec  que  faire  une  lâ^ 
cheté.  Ce  ri'eft  point  une  province  de 
plus  ou  de  moins  qui   rend  un  Etat 
plus   puiflant    ou  plus  foible  ;   mais 
une  Puiflànce,  poîTédât-elle  la  moi-^ 
tié  de  l'Europe  ,   feroit    foible   dès 
qu'elle  feroit  méprifée  ,  &  qu'il  fuffî- 
îoit  de  la  menacer  ,  pour  qu'elle  s'a^^ 
vouât  vaincue. 

JLprfque  deux  Puiflaneesenétat  d@ 
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faire  la  guerre ,  ont  découvert  à  des 
lignes  certains,  qu'elles  ne  peuvent 
çonferver  la  paix ,  il  eft  fage  de  moins 
fiégocier  avec  fon  ennemi'  qu'avec  fes 
alliés ,  .&  fur-tout  avec  les  Princes  du 
fécond  ordre  qui  font  un  commerce 
de  leur  alliance  ôc  de  leurs  fecours* 
Ceft  alors  qu'un  Etat  connoîtra  tout 
îe  prix  des  principes  dont  fai  tâché 
d'établir  la  vérité.  A  proportion  qu'il 
aura  mieux  gardé  fa  foi ,  qu'il  aura 
montré  m.oins  d'am.bition ,  plus  de 
îuftice,  &  mieux  cultivé  l'intérieur 
Àq  fes  Provinces  ,  il  trouvera  plus 
■d'ouverture  pour  traiter.  Soit  que  la 
préfence  du  danger  faffe  naître  de 
nouvelles  réflexions  ,  foit  qu'on  veuille 
profiter  de  l'embarras  d'un  Prince  prêt 
à  faire  la  guerre ,  pour  lui  vendre  plus 
chèrement  fes  fecours;  les  négocia- 
tions, dans  ces  circonPcances  critiques, 
marchent  avec  plus  de  lenteur  qu'à 
l'ordinaire.  Quelquefois  les  alliés 
qui  font  obligés  en  vertu  de  quelque 
traité ,  de  prêter  leurs  forces  à  l'une 
des  parties,  offrent  fimplement  leu^ 
médisxlon,  ou  m  parlent  que   d'in- 

terpofer 
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terpofer  leurs  bons  olHces.  Les  Prin- 
ces j  dont  on  recherche  Falliance  s 
croyent  quelquefois  fe  faire  acheter 
à  un  plus  haut  prix ,  en  affedant  une 
grande  paffion  pour  la  paix  ,  ou  fem-- 
blent  avoir  peur  ,  dans  le  temps  qu'ils 
défirent  le  plus  fortement  que  les  af- 
faires fe  brouillent.  Tantôt  ils  font 
un  étalage  faftueux  de  toutes  leurs 
forces;  ils  entretiennent  une  double 
négociation  avec  les  deux  Puilfances 
prêtes  à  entrer  eu  guerre,  &  paroifTent 
leur  dire  :  je  me  donnerai  au  plus  of- 
frant &  dernier  endiériiTeur. 

Si  on  avoit  affaire  à  un  Prince  avide 
te  dont  le  confeil  fût  fans  expérien- 
ce ,  ce  feroit  une  chofe  affez  fimple 
pour  l'engager  dans  fon  alliance,  que 
de  lui  accorder  ,  ou  même  de  lui 
offrir  tout  ce  qu'il  peut  demander  : 
c'étoit  la  méthode  des  Romains ,  elle 
leur  réuflilToit;  mais  aujourd'hui  au- 
cune PuilTance  n'eft  aflez  connue  par 
fa  bonne  foi  &  fon  défintéreffement 
pour  en  tirer  le  même  avantage.  Si 
on  négocie  l'amitié  d'un  Prince  qui 
ait  de  la  prudence,  il  fe  défiera  de 
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cette  facilité  ;  il  vous  foupçonnera  de 
ne  point  vo.uloir  lui  donner  en  efîet 
tout  ce  que  vous  lui  promettez.  Sça~ 
chant  qu'il  ne  faut  compter  fur  une 
alliance  qu'autant  qu'elle  eft  d'un  avan- 
tage à  peu  près  égal  aux  deux  par- 
ties contractantes  ,  il  croira  qu'il  vous 
cft  à  charge  ;  &  les  trop  grandes  pro- 
mefTes  que  vous  lui  aurez  faites ,  fe- 
ront pour  lui  un  motif  de  vous  aban- 
donner quand  l'occafion  s'en  préfen- 
tera. 

Le  ¥ice  contraire  à  celui  de  tout 
accorder  avec  une  extrême  facilité , 
p'efl:  la  manie  de  certains  négocia- 
teurs qui  paroiiïent  en  quelque  forte 
jaloux  du  bien  qu'ils  font  à  la  Puiflance 
avec  laquelle  ils  s'allient.  Ils  veulent 
attirer  à  eux  tout  l'avantage  de  l'aî- 
jiance  ;  ils.  s'applaudifîent  de  cette 
efpèce  de  triomphe  ,  fans  s'apperce- 
Toir  que  leur  tmité  frivole  ne  leur 
attache  point  leur  allié.  Ordinairement 
les  conventions  de  ces  alliances  font 
drelTées  d'une  maaière  vague  :  on.  {è 
flatte  de  les  interpréter ,  &  en  effet , 
on  les  interprête  toujours  en  fa  faveur. 
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Qu'en  refaite  -  il  ?  des  conteftations 
continuelles  qui  empêchent  ou  retar- 
dent le  fuccès  des  armes  ,  6c  qui  pré- 
parent une  défeâ"ion, 

On  ne  fçauroit  s'exprimer  avec  trop 
de  précifion  &  de  clarté  dans  les  trai- 
tés de  ligue  ofFenfive  Se  défenfive, 
non-feulement  fur  la  nature  des  fe- 
cours  qu'on  doit  fe  fournir ,  mais  fut 
la  manière  même  de  les  faire  agir.  Je 
fçais  que  ce  doit  être  quelquefois  une 
chofe  très-difficile,  parce  qu'une  Puif- 
fance  du  fécond  ordre  ne  veut  s'enga- 
ger ordinairement  que  le  moins  qu'elle 
peut ,  afin  d'être  plus  libre  de  régler 
les  opérations  ,  &  même  de  changer  de 
parti,  fuivant  que  les  conjonâures 
Se  fes  intérêts  l'exigent.  La  JPuifTance 
fupérieure  doit  alors  profiter  des  pre- 
miers avantages  qu'elle  obtient  fur  fes 
ennemis,  &  qui  doivent  lui  attacher 
plus  étroitement  fes  alliés ,  pour  ex- 
pliquer dans  de  nouvelles  conventions 
ce  que  les  premières  peuvent  avoir 
d'obfcur  ou  d'indécis.  On  doit  regar- 
der comme  un  chef-d'œuvre  de  bon- 
ne conduite  les  renouvellemens  de 
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traité  que  la  France  faifoit  tous  îes 
ans  avec  la  Suéde  &  les  Provinces- 
Unies  pendant  la  célèbre  guerre  de 
trente  ans.  L'alliance  ne  fe  rétro i- 
diflbit  point,  chaque  traité  augmen- 
toit  le  zèle  des  alliés ,  les  fautes  étoient 
promptement  réparées  ,  on  voyoit  de 
plus  près  ce  qu'on  avoit  à  faire  ,  &  on 
s'entendoit  mieux. 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre  ,  je 
dirai  un  mot  d'une  autre  forte  de  né- 
gociations dont  on  a  vu  quelquefois 
-l'Europe  occupée  pendant  la  paix. 
Doit -il  vacquer  une  fucceflion  im- 
portante fur  laquelle  plufieurs  Princes 
ont  des  prétentions  ou  des  droits  op- 
pofés?  on  tâche  de  la  régler  d'avance. 
C'efl  ainfi  5  dans  le  dernier  fiècle , 
qu'après  la  paix  de  Riswick ,  la  Fran- 
ce négocia  à  Londres  &  à  ia  Haie  les 
traités  de  partage  au  fujet  de  la  fuc- 
cefîîon  de  Charles  II,  quin'avoit  point 
de  poftérité,  ^  dont  les  infirmités 
annonçoient  la  fin  prochaine  ;  &  que 
dans  celui-ci  on  a  tant  fait  de  négo- 
ciations pour  difpofer  des  Duchés  de 
JParjîïie  &  de  Tofcane ,  régler  l'héri- 
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tage  de  l'Empereur   Charles  VI  y  3c 
en  afTurer  l'indiviïibilité. 

Il  feroiî  furprenant  que  ces  négo- 
ciations produififfent  le  bien  qu'elles 
femblent  prontettre.  Souvent  on  les 
entame  fans  bonne  foi ,  fans  un  defif 
(incère  de  la  paix ,  &  on  ne  cherche 
qu'à  fonder  la  difpofition  des  efprits. 
On  néglige  les  règles  les  plus  eflen- 
tielles ,  &  qui  feules  pourroient  don- 
ner une  force  réelle  aux  conventions 
qu'on  a  ftipulees.  Les  peuples  dont 
on  difpofe,  ne  font  point  confultés;, 
on  ne  les  regarde  que  comme  les  trou- 
peaux d'une  ferme  dont  le  poiTefTeui' 
fe  défuit  arbitrairement.  Les  Princes 
qu'il  faudroit  dédommager,  ne  font 
pas  même  entendus.  Tout  fe  règle, 
par  des  intérêts  de  convenance  ,  qui 
peuvent  changer  d'un  moment  à  l'au- 
tre. On  ne  dit  que  trop  fouvent  : 
Signons,  Gr  nous  verrons  enfuit e ;  h 
temps  eji  un  grand  maître  ;  les  cir^ 
confiances  changeront.  Enfin  ,  tandis 
qu'on  figne  des  traités  publics  &  fo^ 
lemnels ,  on  en  fait  quelquefois  de 
fecrets  qui  les  détruifent. 

liij 
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Le  Prince  Eugène  avoit,  fans  dou- 
te 3  raifon  ,  de  faire  peu  de  cas  des  né- 
gociations éternelles  dont  FEmpereur 
Cîîarles  VI  fatiguoit  FEurope  pour 
accréditer  fa  Pragmatique-Sanétion. 
y>  Toutes  ces  garanties  ,  difoit  -  il , 
»  n'ajoutent  rien  à  l'intérêt  qu'ont 
»  quelques  Puiifances  de  conferver 
»  l'indivifibilité  de  la  fucceffion  Au- 
»trichienne.  Sans  figncr  de  traité  3 
»  elles  la  défendront ,  fi  elles  font  en 
»  état  de  la  défendre  ;  &  les  autres 
»  ne  trouveront  que  trop  de  prétex- 
te tes  ,  ou  même  de  raifons  ,  pour  man- 
35  quer  à  leurs  engagemens,  fi  la  fitua^ 
3J  tion  de  leurs  affaires  leur  permet  de 
X  faire  la  guerre.  Les  meilleurs  ga- 
3>  rants ,  aioutoit-t-il ,  de  la  Pragma- 
39  tique  -  Sanction ,  ce  font  de  bonnes 
»  armées ,  des  foldats  bien  difcipli- 
»  nés ,  des  Places  de  guerre  bien  mu- 
as nies ,  &  des  finances  mifes  en  bon 
30  ordre»  »  Ce  qu'avoit  prévu  le  Prin- 
ce Eugène  ,  arriva.  L'héritière  de 
Charles  VI ,  vit  foulever  contre  elle 
une  foule  d'ennemis  puiflans  ;  &  fes 
alliés  effrayés  ^  n'osèrent  venir  à  fo» 
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fccours ,  qu'après  qu'elle  les  eut  rafr 
fiirés  par  fon  courage  &  fa  fermeté. 

On  n'entreroit  pas,  je  crois,  dans 
la  penfée  du  Prince  Eugène ,  fi  on 
penfoit  qu'il  blâmât  en  tout  fens  ces 
traités  de  prévoyance  ;  il  vouloit  feu- 
lement  faire  entendre  que  la  prudence 
défend  d'y  compter  beaucoup.  Quoi- 
qu'ils doivent  être  fouvent  violés , 
il  eO:  utile  d'en  conclure  ;  parce  qu'ils 
fervent  au  moins  de  bafe  ,  cc  comme 
d'articles  préliminaires  aux  négocia- 
tions de  la  paix  ,  quand  les  Puifun- 
ces  commencent  à  être  laifes  de  la 
guerre. 
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CHAPITRE     XV. 

Des  Négociations  pendant  le  'temps  de 
guerre.  Principes  relativement  à  cet 
objet. 


ES  PuilTances  continuent  quelque- 
fois à  négocier  après  les  premières 
hoftilités  ;  fi  elles  fe  flattent  de  mon- 
trer par-là  de  la  modération ,  elles  fe 
trompent.  Ces  cachoteries  politiques 
prouvent  feulement  qu'elles  ont  négo- 
cié jufques  -  là  fans  principe  ,  com- 
mencé imprudemment  la  guerre ,  ^ 
qu'elles  ne  font  pas  encore  bien  sûres 
de  ce  qu'elles  défirent.  C'efl ,  dit-on  , 
un  piège  qu'on  tend  à  fon  ennemi  ; 
mais  le  piège  eft  groiiier  &  mal  tendu, 
&  l'intention  de  tromper  ne  fufîit  pas 
pour  juftiner  une  fottife.  Négocier 
quand  la  guerre  eft  allumée ,  &  ne  pas 
agir  avec  vigueur  ,  c'efî:  montrer  de 
la  crainte  ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on 
puifls  s'y  prendre   plus  mal  adroite- 
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ment  pour  faire  peur  à  fon  ennemi  & 
le  contraindre  à  rechercher  la  paix» 
Si  vous  déployez  au  contraire  toutes 
vos  forces ,  en  même-temps  que  vous 
négociez ,  votre  petit  manège  eft  per- 
du 5  à  moins  que  votre  ennemi  ne  foit 
un  imbéciile  ;  &  dans  ce  cas ,   vous 
n'aviez  pas  befoin  d'y  recourir.  Pour« 
quoi  penferoit-il  que  vous  voulez  fé- 
rieufement  la  paix  ,  puifque  les  raifons 
qui  vous  ont  déterminé   à  la  guerre 
fubfiftênt  encore  toutes  entières  ;  & 
que  les   premières  hoftilités  ,  qui  ne 
font  jamais  décifives,  doivent  irriter 
votre  colère   ou  votre  ambition?  Il 
croira  que  vous  ne  cherchez  qu'à  le 
diftraire  de  l'objet  qui  doit  l'occuper, 
&  au  lieu  de  rallentir  ,  il  hâtera  fes 
opérations  militaires. 

J'ai  dit  que  rien  ne  prépare  mieux 
le  fuccès  des  négociations  ,  en  temps 
de  paix  ,  que  l'attention  d'un  Prince 
à  bien  gouverner  fes  Etats ,  &  à  fe 
faire  eilimer  de  fesvoifins;  de  même  ^ 
en  temps  de  guerre  ^  fi  on  veut  fe 
ménager  une  paix  utile  &  la  hâter ,  il 
faut  gagner  des  batailles.  o<::prendre  des 

I  V 
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villes.  Que  les  raifons  les  plus  mé- 
diocres d'un  négociateur  ont  de  for- 
ce ,  quand  les  ennemis  de  fon  maître 
ont  été  vaincus  !  La  prife  (T Amiens, 
écrivoit  le  Cardinal  d'Offat  à  M.  de 
Villeroy  y  dont  vous  nous  donne^  efpé' 
ranct  3  Jervira  à  cent  mille  chofes  plus 
grandes  ;  mais  elle  aidera  beaucoup  à 
cette-eiy  (l'Induit  que  Henri  IV  de- 
mandoit  pour  les  évéchés  de  Metz  > 
Toul  &  Verdun  )  (^  à  toutes  autres 
que  rousvoudrei  obtenir  de  Rome  ,  où 
les  affaires  du  Roi  iront  toujours  félon 
quon  les  verra  aller  en  France  Gr  aux 
environs.  Toutes  les  Puifîànces  font  à 
cet  égard  ^  comme  la  Cour  de  Rome  ; 
&  tous  les  Ambafladeurs  de  Henri 
IV  auroient  pu  écrire  la  même  chofc , 
slls  avoient  également  fenti  l'influen- 
ce des  âfiàires  les  unes  fur  les  au- 
tres. 

Les  Puifîances  de  l'Europe  ne  font 
pas  afTez  attentives  à  faire  la  guerre 
de  la  manière  la  plus  propre  à  réduire 
Icur  ennemi;  on  diroit  fouvent  qu'el- 
les fe  ménagent.  Il  eft  même  rare 
qu'elles  dirigent  leurs  opérations  cot- 
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lltaires  relativement  à  l'objet  qu'elles 
fe  propofent  d'obtenir  par  la  paix.  Les 
armées  principales  n'ont  quelquefois 
l'air  que  de  faire  des  diverfions.  Je  ne 
le  prouve  pas  par  des  exemples;  cette 
digreflion  m'entraineroit  trop  loin. 
Qu'il  me  fuffife  de  demander  pour- 
quoi des  batailles  gagnées  &  des  vil^ 
les  prifes  ne  donnent  C  fouvent  au- 
cun avantage  au  vainqueur.  Sans  dou- 
te qu'on  a  livré  ces  batailles  dans  un 
pays  où  il  ne  falloit  pas  établir  le 
théâtre  principal  de  la  guerre;  qu'on 
a  pris  des  villes  qu'il  importoit  peu 
de  garder,  ou  qui  n'ouvrant  pas  un 
pays  confidérable ,  ne  mettoient  pas 
en  état  d'étendre  fes  forces  avec  avan- 


tage. 


Sçavoir  faire  la  guerre  ,  fçavoîr 
quand  il  faut  la  faire,  fçavoir  où  il 
faut  la  faire ,  ce  n'étoit  qu'une  feule 
connoiflance  chez  les  anciens.  Les 
mêmes  hommes  étoient  Soldats  ^  Ca- 
pitaines ,  Citoyens  &  Magiflrats,  Le 
gouvernement  des  Républiques  Grec- 
ques étendoit  &  multiplioit  les  lu- 
mières des  Citoyens  ^  &  à  Rome  c'é- 
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toit  un  Conful  qui  avoit  difcuté  dans 
le  Sénat  les  intérêts  des  Romains ,  qui 
étoit  Générai  de  leurs  armées.  En 
Europe  ,  les  hommes  font  depuis 
long  -  temps  partagés  en  différentes 
claffes  qui  n'ont  rien  de  commun  en- 
tre elles»  Accoutumés  à  neconfidérer 
la  chofe  publique,  que  dans  la  partie 
qui  eft  relative  à  leur  profeiîion ,  ils 
n'en  voyent  jamais  l'enfemble  ,  &  par 
conféquent  ne  connoiffent  pas  même 
tous  les  devoirs  de  leur  état.  Nos  mi- 
litaires fçavent  comment  on  prend 
une  ville,  on  fait  marcher  un  cerps 
de  troupes ,  on  range  une  armée  en 
bataille  ,  on  affeoit  un  camp,  on  pafTe 
une  rivière,  &c.  Voilà  le  terme  de 
leurs  connoiiTances.  Les  Politiques 
ignorent  ordinairement  tout  cela ,  & 
fe  contentent  de  fçavoir  dans  quel  pays 
il  convient  de  faire  la  guerre  pour  ré- 
duire plus  iurement  par  la  force  ,  un 
ennemi  qui  a  réiifté  aux  négociations* 
Je  foupçonne  que  c'eft  à  ces  demi- 
connoifTances  qu'on  doit  une  partie  des 
opérations  infruccueufes  ;  mais  dès  que 
chacun  fort  de  fa  fphère  ,  tout  eft  coa- 
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fondu.  Laiflez  agir  le  militaire  ,  il 
voudra  porter  la  guerre  où  il  efperera 
,de  la  faire  plus  commodément  ;  c'eft 
l'objet  particulier  d'une  campagne , 
&  non  pas  l'objet  général  de  la  guerre 
qu'il  fe  propofe.  Que  le  Confeil  au 
lieu  de  fe  borner  aux  vues  générales  de 
la  guerre  ou  d'une  campagne ,  veuille 
en  diriger  les  opérations  particulières, 
qu'il  ordonne  à  une  armée  de  fe  bat- 
tre j  d'éviter  le  combat ,  d'aller  en 
avant  ou  de  fe  tenir  fur  la  défenfive , 
on  ne  fçaura  bientôt  plus  ce  qu'on  veut 
faire  ni  ce  qu'on  fait.  Il  faut  imiter  la 
conduite  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
qui  ^  après  avoir  établi  le  théâtre  de  la 
guerre  j  fe  contentoit  d'écrire  aux  Gé- 
néraux pour  toute  inftrudion  :  Le  Roi 
i^ous  a  choijî  pour  commander  [on  ar-- 
mée  en  Flandre  ,fur  le  Rhin  ou  en  Ita~. 
lie  ,  6*  comme  Sa  Majejîé  connoît  vo^ 
îre  fidélité  ,  votte  \èle  Gr  votre  expé-- 
rience  ,  elle  fe  repofe  fur  vous  du  foin  de 
prendre  les  mefures  que  vous  croire^  les 
plus  propres  â  vous  ouvrir  Ventrée  de 
telle  province  ,  à  vous  y  établir^  &  vous, 
mettre  en  fîtuation  d'inquiéter  îdpaj$ 
QU  tel  PrincQi 
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Rien  n'eft  plus  digne  d'un  Prince 
qui  connoît  le  prix  de  la  juftice  du 
fang  humain  ,  que  de  publier  dans  un 
manifefte  ,  les  motifs  qui  le  détermi- 
nent  à  prendre  les  armes  ;  c'eft ,  pour 
ainfi  dire  ,  entrer  en  négociation  avec 
toute  l'Europe.  Il  faudroit  en  même 
temps  faire  connoitre  fes  prétentions , 
ou  la  réparation  qu'on  exige.  La  plu- 
part des  Miniftres  ont  regardé  ,  au 
,  contraire ,  comme  un  trait  d'habileté 
de  ne  point  déclarer  nettement  ce 
qu'ils  demandoient  en  prenant  les  ar- 
mes ;  ils  ont  craint  de  fe  compromet- 
tre ,  &  qu  on  ne  leur  fît  un  reproche  » 
s'ils  n'obtenoient  pas  à  la  fin  èe  la 
guerre  ce  qu'ils  avoient  demandé  en 
la  commençant.  Ils  ont  fans  doute  cru 
qu'il  étoit  fage  de  ne  pas  donner  des 
bornes  à  la  fortune  ,  6c  de  fe  îaifler  la 
liberté  d'étendre  leurs  prétentions ,  fi 
les  fuccès  répondoient  à  leurs  efpé- 
rances. 

Il  faut  bien  que  cette  politique  ne 
foit  pas  aufîî  admirable  qu'on  le  croit 
communément ,  puifque  les  Romains 
qui  ont  conquis  k  moî\de  s  n'axmoient 
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jamais  leurs  légions  fans  publier  leurs 
prétentions.  Après  les  plus  grandes 
vidoires  /  ils  n'impofoient  point  aux 
vaincus  des  conditions  plus  dures; 
après  les  plus  grands  revers  ,  ils  fai- 
foient  encore  les  mêmes  demandes» 
Notre  méthode  peut  fervir  à  faire  ou 
à  fauver  la  réputation  d'un  gouver- 
nement intriguant,  qui  n'étant  oc- 
cupé que  de  projets  vagues  ,  fait 
la  faute  de  ne  tendre  jamais  à  un  but 
fixe.  Les  Romains  vouîoient  fçavoir 
ce  qu'ils  faifoient ,  &  leur  méthode 
d'ailleurs  propre  à  rendre  les  guerres 
plus  courtes ,  peut  feuîe  faire  la  répu- 
tation &  la  fortune  d'un  Etat,  Nous 
agiffons  au  jour  le  jour ,  nous  voulons 
dépendre  des  événemens  au  lieu  de 
BOUS  en  rendre  les  maîtres.  La  fortu- 
ne de  l'Etat  eft-elle  bien  avancée» 
quand  le  Gouvernement  a  réulîi  à  don- 
ner un  air  de  myflère  à  fon  ignorance 
&  à  l'incertitude  avec  laquelle  il  opè- 
re ?  Notre  ennemi  ne  fçachant  jamais 
à  quoi  s'en  tenir,  doit  continuellement 
fonger  à  réparer  fes  pertes  après  une 
défaite ,  ou  à  pourfuivre  fes  avantages^, 
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après  un  fuccès  heureux ,  &  la  paix 
eft  toujours  reculée.  L'ennemi  des 
Romains  étoit ,  au  contraire ,  dans  le 
revers  touché  de  leur  générofîté,  & 
dans  la  profpérité ,  effrayé  de  leur  cou- 
rage ;  &  ce  double  fentiment  le  por- 
toit  à  s'épargner  les  fatigues  d'une 
guerre  opiniâtre. 

Chaque  guerre  n'étant ,  &  ne  pou- 
vant être  qu'un  état  de  paflage  pour 
les  peuples  mêmes  les  plus  guerriers 
&  les  plus  ambitieux  ,  puifque  ce  n'eft 
que  par  la  paix  qu'ils  peuvent  jouir 
des  avantages  qu'ils  ont  voulu  con- 
quérir ,  rien  ne  feroit  plus  abfurde 
que  de  fe  ménager  des  fuccès  à  la 
guerre  ,  par  des  moyens  qui  empêche- 
roient  d'en  étirer  parti  à  la  conclufion 
de  la  paix.  Rien  cependant  n'eft  plus 
commun ,  depuis  que  le  Cardinal  Ma- 
zarin,  qui  fentoit  combien  la  réputation 
de  définîéreiTement  efl:  utile ,  a  donné 
l'exemple  d'une  fauffe  modération  ,. 
en  publiant  que  la  France  ne  deman- 
doit  pour  elle  que  la  gloire  de  travail- 
ler à  la  fureté  de  fes  alliés.  Cette  finefle, 
dont  il  n'avoit  pas  befoin  dans  l'état 
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florîfTant  où  il  avoit  trouvé  les  affaires 
de  France,  le  jetta  dans  un  extrême 
embarras,  quand  il  fallut  négocier  à 
Munfler.  On  n'étoit  point  étonné  que 
les  Suédois  vouluffent  conferver  leurs 
conquêtes ,  ou  demandaient  un  équi- 
valent; leurs  intentions  n'avoient  ja- 
mais été  équivoques  à  cet  égard  :  mais 
la  France  ,  qui  n'avoit ,  en  effet ,  en- 
trepris la  guerre  que  pour  reculer  fes 
frontières  ,  ne  fçavoit  comment  s'y 
prendre  pour  changer  de  langage.  Ses 
Plénipotentiaires  ne  parloient  que  va- 
guement de  la  fatisfaâion  qui  étoit  due 
aux  deux  Couronnes  pour  les  dépenfes 
&  les  fatigues  que  la  guerre  leur  avoit 
caufées.  Ils  craignoient ,  en  quelque 
forte,  d'être  compris,  &  vouloient 
cependant  que  les  puiffances  intéreffées 
à  ne  les  pas  entendre ,  devinaifent  leurs 
intentions  &  les  prévinfîent.  Quand 
on  n'a  pas  l'efprit  d'être  défintéreffé 
jufqu'au  bout ,  il  faut  au  moins  avoir 
lebonfensde  ne  pas  promettre  qu'on 
le  fera.  Cette  générofité  dont  on  fait 
parade  dans  tous  les  manifefles,  ne 
trompe  plus  perfonne  ;  pourquoi  donc 
en  fâit-on  encore  ufaee. 
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Il  eft  toujours  de  l'intérêt  d'un  état 
d'accorder  la  paix  à  fon  ennemi ,  quand 
il  la  defire  fincèrement.  Comment  ne 
blâmeroit-on  pas  ia  dureté  avec  la- 
quelle les  Hollandois  fe  comportèrent 
dans  les  Conférences  de  la  Haie  &  de 
Oertruidemberg  ?  Louis  XIV  accor- 
doit  aux  alliés  beaucoup  plus  qu'ils  n'au- 
Toient  ofé  efpérer  en  commençant  la 
guerre.  Se  faire  un  plaifir  barbare  de 
flétrir  la  gloire  de  ce  Prince ,  &  le  for- 
cer à  recevoir  des  conditions  humi-' 
liantes ,  &  qui  étoient  inutiles  à  leut 
fureté ,  c'étoit  mettre  la  vengeance  ôc 
la  haine  à  la  place  de  la  raifon  &  de  la 
politique ,  qui  fe  défient  toujours  de  la 
profpérité*  Les  Provinces-Unies  eu- 
rent bientôt  lieu  de  fe  repentir  de  leur 
conduite  ;  la  face  des  affaires  changea , 
&:  fi  leur  inflexibilité  leur  avoir  réufïi , 
il  ne  faudroit  mettre  leur  fuccès  qu'au 
rang  de  ces  fautes  que  la  fortune  rend 
quelquefois  heureuies. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  lorfque 
dans  la  guerre  de  1 741  ,  le  Cardinal  de 
Fleurydemanda  la  paix  après  l'affaire  de 
Lintz.   Comme  c'étoit  la  première  dit- 
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grâce  que  îa  France  éprouvoit ,  qu'el- 
le faifoit  fans  peiiie  fes  recrues,  que  le 
peupie  ne  murmuroit  point  contre  le 
poids  des  impôts ,  que  fon  commerce 
n'étoitpas  détruit ,  &  qu'on  ne  voyoit, 
en  un  mot ,  dans  la  nation  aucun  de  ces 
fignes  de  terreur ,  de  lalïitude  ,  ou  de 
défaillance  auxquels  on  rcconnoit 
ordinairement  que  la  paix  eft  mûre  ; 
la  Cour  de  Vienne  eut  raifon  de  fe 
défier  de  la  fincérité  du  miniftère  de 
France.  Le  Cardinal  de  Fleury  de- 
fîroit  fincèrement  la  paix  ;  mais  ayant 
cependant  quelque  honte  de  la  vouloir 
contre  toutes  les  règles  de  la  prudence, 
&meme  d'une  peur  ordinaire ,  il  ne  fit 
que  des  propositions  vagues  ,  qu'il  eft 
toujours  fage  de  rejctter.  Soit  que  la 
Cour  de  Vienne  foupçonnât  qu'on  ne 
cherchoit  qu'à  ralentir  fes  opérations , 
foit  qu'elle  crût  que  fon  ennemi  corn- 
mençoit  véritablement  à  être  las  de  la 
guerre  ,  il  lui  étoit  "plus  utile  de  pour- 
fuivre  fes  avantages  avec  vigueur ,  pour 
forcer  la  France  à  s'expliquer  avec  plus 
de  clarté ,  fî  elle  agiiToit  de  bonne  foi  > 
que  de  commencer  à  négocier,  pour 
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régler  fimplement  far  quel  plan  oa 
entamcroit  une  négociation  férieufe. 
Indépendamment  des  fuccès  mili- 
taires qui  font  la  voie  la  plus  propre  à 
accélérer  la  paix  ,  la  politique  em- 
ploie encore  d'autres  moyens  pour 
hâter  la  concluCon  de  cet  ouvrage 
toujours  difficile.  Il  ne  faut  négliger 
aucune  occafion  de  détacher  de  fon 
principal  ennemi  les  alliés  qui  lui  don- 
nent des  fecours.  On  y  a  fouvent  réuf- 
fi  en  portant  la  guerre  dans  leurs  pro- 
vinces. Un  Prince  qui  n'a  pris  les  ar- 
mes qu'en  qualité  d'auxiliaire  pour 
s'aggrandir ,  &  qu'on  menace  du  pillage 
en  lui  préfentant  une  paix  avantageufe, 
a  rarement  le  courage  d'être  la  vidime 
de  fes  premiers  engagemens.  Toute 
négociation  qu'on  peut  nouer  avec  un 
des  alliés  de  fon  principal  ennemi ,  eft 
utile.  Le  fruit  de  ce  commerce  c'eft  de 
jetter  de  la  défiance  entre  des  Princes 
ligués.  Une  puiflance  qui  eft  recher- 
chée par  fes  ennemis  ,  commence  à 
être  moins  attachée  à  fes  alliés.  Elle 
fe  croit  plus  importante  qu'elle  ne  l'efi: 
en  effet  ;  elle  veut  avoir  une  volonté  > 
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elle  agit  avec  moins  de  concert.  L^ 
plaintes  éclatent-eiles  de  part  &  d'au- 
tres :  voilà  le  moment  favorable  pour 
débaucher  un  aliif  de  votre  ennemi. 
Flattez  fon  avarice  ,  fon  ambition ,  fà 
vanité  ;  gagneii'.-ie  à  quelque  prix  que 
ce  foit;  car  fon  traité  particulier  de- 
vient ordinairement  le  préliminaire  de 
la  paix  générale. 

Il  y  a  cependant  une  remarque  im- 
portante à  faire  fur  cette  matière  :  il 
faut  fe  garder  de  débaucher  de  l'al- 
liance de  fon  ennemi ,  un  Prince  dont 
les  prétentions  dans  la  guerre  feroient 
plus  confidérables  que  les  forces  qu'il 
y  emploieroit.  Je  m'explique  en  rap- 
portant un  exemple.  Les  Anglois  en 
1746'  firent  quelques  propositions  à 
la  Cour  de  Madrid  pour  l'engager  à 
faire  fa  paix  particulière  ;  &  les  con- 
ditions ,  dit  -  on  ,  qu'ils  offrirent  , 
étoient  affez  avantageufes  à  l'Infant 
Don  Philippe.  Je  crois  que  c'étoit  là 
une  faufle  démarche  de  la  part  de 
l'Angleterre ,  parce  que  l'Efpagne  s'é- 
toit  fait  des  prétentions  far  l'Italie, 
que  fes  forces  n'étoient  pas  capables  de 
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faire  valoir.  La  France  ,  à  propremenc 
parler ,  n'auroit  pas  perdu  un  allié ,  fi 
cette  négociation  avoit  réuflî;  elle 
auroit,  au  contraire,  été  débarraflee 
du  foin  de  protéger  une  caufe  qui  lui 
étoit  à  charge.  La  pacification  de  l'I- 
talie auroit  îaifTé  la  liberté  aux  Fran- 
çois de  raflembler  toutes  leurs  forces 
dans  les  provinces  où  leurs  enriemis 
les  trouvoient  déjà  trop  forts. 

Tandis  qu'une  puiiïance  s'appîîque 
par  toutes  fortes  de  moyens  à  rompre 
le  lien  qui  unit  fes  ennemis ,  elle  doit 
travailler  avec  plus  de  foin  encore  à 
s'attacher  fes  alliés.  Quelque  zèle 
qu'ils  lui  témoignent ,  qu'elle  foit  fure 
qu'ils  ne  lui  donnent  des  fecours  que 
pour  leur  avantage  particulier.  En  em- 
ployant la  fineffe  &  la  mauvaife  foi  à 
leur  égard ,  elle  les  invite  à  fe  féparer 
d'elle.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
la  politique  eft  une  fcience  peu  avan- 
cée en  Europe  ,  que  les  reproches 
éternels  que  fe  font  des  alliés.  L'un 
croit  toujours  en  faire  trop  en  faveur 
de  l'autre.  Chacun  fe  propofe  ordinal- 
r^meat   un  pbjet  différent ,  &  c'eft 
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prefque  toujoui  s  la  faute  de  la  puiflance 
qui  eft  à  la  tête  de  la  ligue. 

Traiter  à  l'infçu  de  fes  alliés  avec 
fon  ennemi  principal ,  c'efl  lui  fournir 
un  moyen  prefque  fur  de  les  débau- 
cher. Un  Prince  dont  l'allié  reçoit  un 
échec,  ne  peut  trop  fe  hâter  d'aller 
à  fon  fecours  &  de  le  vanger,  fi  fou 
alliance  lui  eft  précieufe.  Fait-il  lui- 
même  une  perte  confidérable  ?  La  ma- 
nière la  plus  fage  d'y  remédier  ,  c'eft 
|-  de  chercher  d'abord  en  foi-même  des 
r  refiburces.  Couvrir  tous  les  chemins 
de  fes  courriers ,  entamer  dans  ces  cir- 
conftances  de  nouvelles  négociations, 
mendier  de  nouveaux  fecours  auprès 
de  fes  alliés ,  quand  on  n'efl:  pas  foi- 
même  en  état  de  faire  de  nouveaux  ef- 
forts ;  c'eft  les  avertir  de  fa  foiblefTe  , 
<k  qu'il  eft  temps  pour  eux  de  fonger 
à  leurs  intérêts.  Les  Romains,  après 
une  perte  confidérable ,  s'élevoient  en 
quelque  forte  au-defTus  d'eux-mêmes. 
Ils  agifibient  alors  froidement  avec 
leurs  alliés  ,  Se  vigoureufement  contre 
leurs  ennemis.  On  me  dira  fans  doute 
qu'il  étoit  facile  aux  Romains  d'avoir 
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cette  politiqne  fublime ,  parce  qu'Us 
avoient  des  refiburces  &  des  forces  en 
réfèrve  dont  ils  ne  fe  fervoient  que 
dans  les  plus  grands  malheurs.  Mais  je 
demanderai  à  mon  tour ,  pourquoi  des 
états  qui  font  obligés  de  faire  les  der- 
niers efforts  en  commençant  la  guerre , 
&  qui  ne  peuvent  par  conféquent  imi- 
ter les  Romains  dans  fadverfité  ,  ont 
donc  la  folle  ambition  de  vouloir  être 
conquérans  comme  eux  ? 

J'ai  parlé  plus  haut  des  fymptômes 
auxquels  on  reconnoît  que  la  paix  eft 
mûre  ;  quand  ils  fe  manifeftent  enfin , 
il  efl  de  l'intérêt  du  vainqueur  de  re- 
chercher la  paix  3  &  par  cette  démar- 
che il  augmente  fa  réputation.  S'il  ne 
profite  pas  de  fon  avantage  ,1e  vaincu 
doit  faire  les  premières  propofitions 
par  lui-même  ou  par  le  minifîère  d'un 
médiateur;  mais  de  façon  qu'en  évi- 
tant de  k  faire  méprifer  de  fon  enne- 
,mï ,  il  ne  l'irrite  pas.  Ses  offres  doivent 
^tre  (impies  &  claires.  Son  objet  prin- 
cipal eft  de  nouer  une  négociation  ; 
ainfi  il  faut  parler  de  fatisfaârion  ,mais 
îî'entrçr  que  le  moins  qu'il  efj  ppfTib^ 

dans 
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dans  les  détails ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
encore  temps  de  difcuter  fes  intérêts. 
Quelquefois  la  paix  devient  né- 
cefTaire  par  un  enchaînement  Cngu- 
lier  d'événemens  qui  change  la  face 
des  affaires ,  &  annonce  fubitement  à 
une  Puiflance ,  jufqu'alors  vidorieufe , 
un  avenir  malheureux.  Je  ne  puis  à 
cette  occafion  pifler  fous  filence  la 
conduite  que  tint  le  Roi  de  Prufïe , 
lorfquedans  la  guerre  de  174X5  fe  trou* 
vant  à  la  tête  d'une  armée  conqué- 
rante »  il  vit  fe  raflembler  contre  lui 
des  ennemis  puiffans  quife  préparoient 
à  fondre  de  concert  &  de  différens  cô- 
tés dans  fes  états»  Il  fentit  à  la  fois 
toute  l'étendue  du  danger  qui  le  me- 
naçoit ,  &  que  des  avances  auprès  de 
fes  ennemis ,  ne  ferviroient  qu'à  leut 
donner  plus  de  confiance.  Au  lieu 
de  négocier ,  il  falloit  accabler  un  des 
ennemis ,  pour  difToudre  leur  ligue  : 
il  entra  brufquement  dans  la  Saxe. 
C'eft  Agathocles  qui ,  prêt  à  fuccom- 
ber  en  Sicile  fous  les  armes  des  Car- 
thaginois ,  porte  lui-même  la  guerre 
au  pied  des  murailles  de  Carthage.  Le 

K 
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Roi  de  Prufle  vid:orieux  fait  la  paix  à 
Çrefde  ,  &  contraint  la  Cour  de  Vien- 
ne à  céder  une  féconde  fois  la  Siléfie 
pour  fauver  l'Eledorat  de  Saxe.  Un 
Ecrivain  politique  enfeigne  à  éviter 
les  fautes ,  il  apprend  même  jufqu'à 
un  certain  point  à  être  fage  ;  mais  les 
traits  de  génie  ne  s'enfeignent  pas. 


CHAPITRE    XVL 

Des  Négociations  pour  parvenir  à  la, 
paix.  Des  Congrès.  Des  Trêves.  Des 
Paix  définitives. 

Oi  on  ne  doit  rien  faire  pendant  1^ 
cours  de  la  guerre  qui  puifTe  mettre 
obftacle  à  la  conclufîon  de  la  paix ,  il 
faut  aulTi  ,  en  traitant  de  la  paix, 
ne  rien  faire  qui  puilTe  devenir  nui- 
fîble  dans  la  première  guerre  qu'on 
fera  obligé  d'entreprendre.  De  ce 
principe  inconteftable ,  il  réfulte  quç 
le  principal  objet  d'une  PuifTance  do- 
minante qui  négocie  un  traité  de  paix» 
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ne  doit  pas  être  de  s'enrichir  des  dé« 
pouiiles  de  fon  ennemi  &  de  s'em- 
parer avet  fureur  de  tout  ce  qui  eil 
à  fa  bienféance;  mais  de  tempérer 
la  jaîoufie  ou  îa  haine  que  fa  gîbire 
doit  lui  fufciter ,  de  relTerrer  le  liea 
des  alliances  qui  ont  contribué  à  f^ 
profpérité,  &  fur-tout  de  conduire 
de  telle  forte  les  affaires ,  que  fon  ea- 
nemi  fe  brouille  avec  fes  alliés  3c  dé- 
crie fon  alliance. 

Tout  mon  ouvrage  efl:  la  preuve 
de  cette  propofition;  mais  je  l'avoue, 
il  n*y  a  pas  de  vérité  moins  faite  pour 
être  comprife.  La  multitude  veut  que 
les  Négociateurs  confervent  les  con- 
quêtes des  armées  ;  toute  reftitutioa 
la  choque  ;  &  la  vanité  des  Princes  eft 
flattée  de  voir  que  fous  leur  règne  le^ 
frontières  de  leur  état  foient  reculées. 
Un  Miniftre ,  s'il  n'eft  pas  un  Citoyen 
auffi  fage  qu'éclairé,  ne  balancera 
point ,  pour  mériter  la  faveur  de  fon 
Maître,  &  les  éloges  du  public,  de 
profiter  de  fes  avantages  pour  faire  ce 
que  nous  appelions  une  paix  brillante. 
Tandis  qu'il  fait  des  ennemis  à  l'Etat 
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par  fon  ambition ,  &  qu'en  le  décriant; 
auprès  de  fes  alliés ,  il  l'afFoiblit  bien 
plus  qu'il  ne  le  fortifie  par  l'acquifition 
de  quelques  domaines  ;  il  ne  manquera 
point  de  s'admirer  lui  -  même  s'il  n'eft 
qu'un  homme  médiocre.  S'il  a  affez 
d'efprit  pour  prévoir  l'avenir ,  &  fentir 
les  dangers  auxquels  il  expofe  l'E-^ 
tat ,  aura-t-il  le  courage  de  préférer 
obfcurément  le  bien  public  à  l'éclat 
de  fa  réputation  ?  il  dira  :  alors  commç 
alors  ;  nous  perrons ,  fi  nous  y  fommcs 
encore  ;  nous  nou;^  retournerons  ;  au  bout 
du  compte  ,  jouijfons  de  notre  fortune  ; 
fera,  après  moi ,  les  teignes  quipourra^ 
Il  eft  impoffible  qu'une  guerre  à 
laquelle  plulîeurs  Puiflance^  ont  pri? 
part,  foit  terminée  par  une  négo- 
ciation particulière  ,  &  que  la  paix 
qui  reconcilie  des  ennemis ,  ne  brouille 
pas  des  alliés.  Le  Cardinal  de  Fleury 
ignoroit-il  cette  vérité  ?  Il  fut  d'au- 
tant plus  effrayé  de  la  lenteur  avec 
laquelle  les  aftàires  fe  traitent  ordi- 
nairement dans  un  congrès  ,  qu'il 
étoit  extrêmement  fatigué  en  1735* 
de  la  guerre  qu'il  avoit  commçncéç 
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tïi  175  3  :  il  vôuloit  une  paix  prompte, 
&  c'étoit  Vraifemblablement  la  qua- 
lité  eflentielie  qu'il  y  defirôit.    S'il 
E réfera  fa  tranquillité  particulière  au 
ien  de  l'état ,  il  agit  conféquemrrtent 
en  fe  chargeant  de  négocier  les  inté- 
rêts de  fes  alliés  ;  s'il  crut  agir  avec 
prudence,  il  fe  trompa.  Une  négocia- 
tion particulière  eft  toujours  fufpede 
à  des  alliés  ;  quelque  favorable  qu'elle 
leur  foit,  ils  s'en  plaignent  encore.Dans 
un   congrès ,  au   contraire ,    tout  fe 
paiTe  fous  leurs  yeux,  ils  défendent 
eux-mêmes  leurs  droits  &  leurs  pré- 
tentions ,  &  on  peut  leur  donner  des 
preuves  certaines  du  zèle  avec  lequel 
on  les  fert.  L'imprudence  de  M.  le 
Cardinal  de  Fleury  étoit  d'autant  plus 
blâmable  ,  qu'il  ne  fatisfaifoit  pas  aux 
^ngagemens  qu'il  avoit  pris  avec  l'EC- 
pagne  &  la  Cour  de  Turin ,  &  que  la 
France  cependant  acquéroit  la  Lor- 
raine &:  le  Duché  de  Bar ,  après  avoir 
publié  qu'elle  ne  demandoit  rien  pour 
elle.  La  paix  de  Vienne  fit  croire  que 
le  Miniftre  qui  l'avoît  conclue ,  étoit 
un  ambitieux  timide  &  un  allié  infi- 
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déle  ;  &  c'eft  fans  cloute  à  cette  opi- 
nion défavantageufe  ,  que  la  France 
dût  les  défeâ:ions  qu'elle  éprouva  au 
comiRencement  de  la  guerre  de  174 1, 
de  la  part  de  fes  alliés  ;  craignant  d'en 
être  abandonnés ,  ils  l'abandonnèrent. 
Quand  un  congrès  eft  accompagné 
d'une  fufpenfion  d'armes  ;  il  doit  être 
précédé  par  des  articles  préliminaires 
qui  décident  clairement  ,  quoique 
d'une  manière  fommaire ,  les  prin- 
cipales prétentions  des  puiflances  en- 
nemies. Sans  cette  précaution,  des 
Plénipotentiaires  perdroient  un  temps 
coniidérable  avant  que  de  s'entendre  ; 
&  peut-être  abandonneroient-ils  enfia 
leur  négociation  pour  reprendre  les 
armes.  Des  articles  préliminaires  dref- 
fés  par  un  Miniftre  habile  ,  doivent 
contenir  en  fubftance  tout  le  traité 
qu'on  prépare.  Il  ne  faut  en  quelque, 
forte  que  les  étendre  &  les  dévelop- 
per ;  ce  font  autant  de  principes  dont 
il  n'efl  queflion  que  de  tirer  des  con- 
féquences  auxquelles  un  gouverne- 
ment un  peu  jaloux  de  prouver  qu'il 
fait  jcaifonnejr,  ne  puiffe  ferefufer» 
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La  continuation  des  lioftilités  pen- 
dant la  tenue  d'un  congrès  ,  indique 
que  les  PuifTances  belligérantes  ne 
font  pas  encore  laffes  de  la  guerre, 
&  la  manière  molle  dont  elles  com- 
mencent alors  leurs  négociations  le 
prouve  encore  mieux.  Les  Pléni- 
potentiaires fe  rendent  avec  lenteur 
à  rafiembiée  défignée.  On  ne  fait 
d'abord  que  s'obferver  mutuellement.; 
on  craint  de  faire  les  premières  dé- 
marches ,  de  peur  qu'on  ne  paroiiîe 
mendier  la  paix  ,  &  que  fon  ennemi 
ne  s'en  prévale.  C'efî  une  politique 
-inaî-habiio  ;  car  rien  n'eft  plus  aifé 
^ue  de  faire  voir  qu'on  defire  la  paix: 
par  humanité  ;  &  c'eii  par  les  opé- 
rations de  Tes  troupes  ,  &  non  par  les 
procédés  bifarrcs  &  indécens  de  fes 
ambafiadeurs  qu'il  faut  prouver  qu'on 
eften  état  de  continuer  la  cfuerre.  Oa 
fe  chicanne  enfuite  fur  les  plein- 
pouvoirs  ,  fur  le  cérémonial  ,  fur  les 
titres.  Commence  - 1  -  on  à  s'expli- 
quer ?  Toutes  les  demandes  font  exa- 
gérées ;  on  ne  fe  fait  aucune  réponfe* 
Chaque  parti  ne  cherche  qu'à  gagnei: 
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du  temps  dans  l'efpérance  que  les 
fuccès  de  la  campagne  prochaine  îe 
mettront  en  état  de  faire  valoir  fes 
prétentions  avec  plus  d'avantage. 
Rien  n'eft  moins  raifonné  que  cette 
conduite.  Si  c'eft  la  Puiflance  juf- 
qu'alors  la  moins  heureufe  à  la  guerre , 
dont  les  Plénipotentiaires  raflent  dans 
l'inad^ion  ,  en  efpérarit  le  gain  d'une 
bataille ,  ou  la  prife  d'une  place  im- 
portante ,  elle  en  fera  peut  être  la  du- 
pe. L'événement  heureux  qu'elle  at- 
tend ,  peut  ne  pas  arriver ,  &  fon  en- 
nemi n'en  fera  alors  que  plus  fier. 
Mais  je  veux  que  cet  événement  arri- 
ve; la  Puiflance  jufqu'alors  vidorieufc, 
voudra  fe  venger  à  fon  tour,  &  at- 
tendre ,  pour  négocier  plus  utilement. 
Qu'elle  ait  réparé  fa  perte  avec  cette 
rare  prudence,  quand  arrivera  donc 
le  moment  favorable  pour  traiter  de 
la  paix  ? 

C'eft  la  Puiflance  qui  a  l'avantage 
fur  fes  ennemis ,  qui  doit  la  première 
faire  connoître  fes  intentions.  En  for- 
mant fes  demandes ,  elle  doit  avoir 
^gard  à  la  fituation  générale  des  affai- 
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tes ,  &  non  à  des  accidens  pafl&gers,  qui- 
ne  décident  jamais  de  rien ,  à  m^ins 
qu'on  n'ait  affaire  à  un  ennemi  facile 
à  s'effrayer  &  peu  intelligent.  Elle 
doit  plus  fonger  aux  forces  qui  lui  ref- 
tent  qu'aux  fuccès  qu'elle  a  eus.  En- 
fler fes  prétentions  à  chaque  événe- 
ment heureux  ,  c'eft  ne  pas  vouloir 
finir.  Le  gain  d'une  bataille  ou  la 
prife  d'une  ville  ne  doivent  fervir  qu'à 
hâter  la  conclufion  de  la  paix  ,  &  faire 
accepter  les  premières  demandes  qu'on 
aura  faites.  Une  Puiffance  trop  ambi- 
tieufe ,  que  l'avenir  féduit ,  &  qui 
attend  pour  négocier  férieufement 
qu'elle  foit  épuifée  par  la  guerre  ,  ha- 
zarde  de  perdre  fes  avantages  préfens 
pour  courir  après  une  chimère.  Elle 
ignore  fans  doute  que  le  plus  grand 
bonheur  d'un  Etat ,  c'eft  ae  faire  la 
paix  avant  que  d'avoir  confumé  fes 
forces.  Quel  traité  affez  avantageux 
dédommageroit  un  vainqueur  obligé 
de  langiûr  de  foibleffe  fous  fes  lau-- 
xiers  ? 

Tout  ce  qu'on  met  de  rufes  ,  de  £- 
peffe?,  {{  de  fubdUtés  dans  les  nég>. 
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dations  d'un  Congrès,  cen'eft  pomt 
ce  qui  en  fait  le  fuccès.  Le  grand  art 
confifte  d'abord  à  prévenir  les  foup- 
çons  qui  naiflent  naturellement  entre 
des  alliés  ,  dans  le  moment  qu'il  eft 
queftion  de  faire  des  ceflions  de  fes 
domaines  ,  ou  de  partager  les  dépouil- 
les de  fes  ennemis.  La  féconde  règle , 
c'eft  de  diriger  conftamment  fes  né- 
gociations par  les  mêmes  principes 
auxquels  on  doit  les  avantages  qu'on  a 
obtenus  pendant  la  guerre.  Je  prie 
mon  Ledeur  ,  s'il  veut  faire  une  étu- 
de férieufe  ,  d'analifer  toutes  les  dé- 
marches des  Plénipotentiaires  de  Munf- 
ter  &  d'Ofnabruch.  Les  Ambaffadeurs 
de  la  Maifon  d'Autriche  firent ,  fans 
doute ,  tout  ce  qu'on  peut  attendre  des 
Politiques  les  plus  adroits  &  les  plus 
féconds  en  refîburces.  N'ayant  pour 
eux  ni  la  force  ,  ni  les  évenemens  de 
îa  guerre j  ils  employèrent  l'artifice* 
i&  il  leur  auroit  vraifemblablement 
réufiî,  fi  leurs  ennemis  s'étoient  amu- 
fés  à  oppofer  îa  rufe  à  la  rufe.  La 
Cour  de  Vienne  échoua ,  &  devoit  né- 
cefiaiafement  échouer,  p^ce  ^e  tou^ 
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tes  les  opérations  de  la  France  &  de 
la  Suéde  tendoient  à  relTerrer  le  lien 
de  leur  alliance ,  &  que  ces  deux  Cou- 
ronnes avoient  pris  les  mefures  les  plus 
heureufes,  pour  négocier  avec  autant 
de  concert  qu'elles  en  avoient  eu  dans 
les  opérations  de  la  guerre. 

Le  Cardinal  Mazarin ,  toujours  at- 
tentif pendant  la  guerre  à  profiter  du 
(iiccès  désarmes  pour  débaucher  quel- 
que allié  de  l'Empereur,  s'écartoit, 
fans  s'en  appercevoir ,  de  cette  politi* 
que  dans  le  plan  de  négociation  qu'il 
s'étoit  tracé.  Il  vouloit  commencer  là 
pacification  générale  par  celle  de  l'I- 
talie. Heureufement  le  Comte  d'A- 
vaux  ,  lui  fit  remarquer  que  les  Prin- 
ces de  FEmpire  laffés  de  la  guerre  » 
fe  toiH-iieroient  du  côté  de  l'Empe-- 
rêuï>  fi  la  France  paroiflbit  négliger 
leurs  intérêts ,  &  que  la  Cour  de  Vien- 
ne profiteroit  de  cet  avantage  pour 
rejetter  avec  plus  de  hauteur  les  pro-» 
pofitions  de  paix  ,  &  peut-être  pour 
engager  la  Suéde  à  traiter  de  fon  ac* 
commodément  particulier.  Ce  qui  dé» 
cidadu  fuçgès  d^  la  négociation  de 
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Weftphalie  ,  ce  fut  la  lettre  circulaire 
que  le  Comte  d'Avaux  écrivit  aux 
Membres  de  l'Empire  ,  pour  les  in- 
viter à  envoyer  leurs  Plénipotentiai- 
res au  Congrès ,  où  l'on  devoit  réta- 
blir la  liberté  Germanique ,  &  donner 
une  forme  confiante  au  Gouvernement 
de  l'Empire.  Cette  démarche  admi- 
rable débaucha  tous  les  Alliés  de 
l'Empereur,  &  la  France  avec  leurs 
fecours  impofa  fans  peine  la  loi  à  la 
Cour  de  Vienne. 

Elle  auroit  eu  le  même  avantage 
en  traitant  avec  l'Efpagne  ,  fi  elle  eût 
fuivit  les  mêmes  règles  ;  mais  en  fup- 
pofant  que  le  Cardinal  Mazarin  vou- 
lut aufli  fincèrement  la  paix  générale» 
^u'il  affedoit  faufïemcnt  de  la  defîrer  , 
n'auroit-il  pas  été  furprenant,  que, 
n'ayant  aucun  projet  fixe  dan^^fes  né- 
gociations avec  la  Cour  de  Madrid ,  iî 
eût  pu  la  réduire  à  conclure  un  traité 
déi  nitif.  Ce  Miniftre  craignoit  que  la 
paix  générale  ne  le  rendît  moins  né- 
ceflaire,  &  ne  diminuât  fon  crédit; 
^n  évitant  de  rien  terminer ,  iï  vou- 
loit  cependant  qu'on  ne  pût  pas  lui 
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reprocher  d'avoir  perpétué  la  guerre,. 
Au  lieu  d'être  habile,  il  ne  fut  par 
conféquent  que  rufé.  Toutes  fes  dé- 
marches à  l'égard  des  Provinces-^ 
Unies  fe  contredifoient  ;  il  les  négli'- 
geoit,  les  flattoit,  les  irritoit.  Elles 
dévoient  lui  échapper;  &  l'Efpagne 
qui  ne  connoifToit  pas  encore  toute  fa 
foiblelïè ,  ne  pouvoit ,  après  cette  dé-- 
fedion,  que  rejetter  avec  arrogance 
les  proportions  de  paix  qu'on  lui  of- 
froit. 

Les  négociations  générales  d'uiï 
Congrès  veulent  être  foutenues  par 
des  négociations  particulières,  C'eff 
alors  qu'il  faut  être  plus  attentif  que 
jamais  aux  démarches  de  fes  alliés  ,  & 
chercher  par  toutes  fortes  de  moyens 
à  refferrer  le  lien  par  lequel  on  leut 
eft  uni.  C'eft  en  expliquant  à  la  Rei- 
ne Chjriftine  la  Philofbphie  de  Def- 
cartes ,  que  M.  Chanut  empêchoit  que 
cette  Princeffe  ne  fe  laifsât  tromper 
par  les  finefl&  de  la  Cour  de  Vienne  ; 
&  qu'ea  intriguant  auprès  des  Maî- 
treffes  ,  des  Miniftres  &  des  Favoris 
de  Charles  1 1 ,  h  France  confei:- 
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voit  dans   le  Congrès   de  Nimêgue 
rafcendant  que  lui  avoient  donné  fes 
armes. 

Le  devoir  d'un  médiateur ,  c'eft  une 
exaâ:e  neutralité  entre  les  Puiffances 
ennemies  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'atten- 
dre qu'il  l'obferve  fidellement  ;  ainfi  , 
û  faut  négocier  auprès  de  lui  pour  fe 
le  rendre  favorable.  Quelquefois  il  n'y 
a  point  de  Médiateur  dans  un  Con- 
grès, &  les  premières  ouvertures  en 
font  plus  difficiles  ;  mais  dans  la  fui- 
te ,  la  Puiffance  qui  a  réglé  la  première 
ce  qui  concerne  fes  intérêts ,  ne  man- 
<^ue  guères  de  faire  les  fondions  de 
Médiateur,  &  de  hâter  avec  zèle  la 
conclufion  de  la  paix.  Il  efl  donc  ex- 
trêmement avantageux  de  nouer , 
quand  on  le  peut,  une  négociation 
fecrette  avec  un  des  alliés  de  fon  en- 
nemi, &  de  lui  offrir  eii  particulier 
des  conditions  alTez  avantagcufes  pour 
tenter  fa  fidélité.  Ce  Médiateur  fera 
plus  ou  moins  utile ,  à  proportion 
un  rôle  plus  ou  moins  important 
^*il  faifoit  dans  la  ligue  doïit  on  Ts 
iftaçhé. 
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Oïl  demande  s'il  efl:  plus  important 
de  négocier  de  vive  voix  que  par 
écrit.  Il  n'eft  pas  douteux  qu'un  Né- 
gociateur n'ait  de  l'avantage  à  trai»* 
ter  de  vive  voix  avec  un  adverfaire 
moins  habile.  Il  en  découvre  mieux 
les  fentimens  fecrets ,  il  inlinue  lui- 
même  les  fiens  avec  plus  de  liberté* 
Il  furprend  à  fbn  adverfaire  des  aveux 
utiles ,  il  lit  dans  fes  yeux ,  qui  fou- 
vent  démentent  fes  difcours ,  &  il  lui 
ôte  l'avantage  de  délibérer  &  de  con* 
fulter.  Voilà  la  queftion  décidée  à 
l'éeard  des  Ambailadeurs  ;  mais  iî 
n'eft  pas  également  avantageux  aux 
Etats  de  ne  vouloir  négocier  que  de 
vive  voix.  Si  un  Prince  emploie  au- 
jourd'hui un  Plénipotentiaire  plus  ha- 
bile que  ceux  de  la  Puifïànce  avec  la- 
quelle il  traite ,  il  n'en  fera  pas  de 
même  demain.  La  vraie  raifon  pour 
laquelle  on  refufe  ordinairement  de 
négocier  par  écrit  ,  c'eft  qu'on  ima- 
gine qu'il  eft  très-utile  de  ne  préfenter 
que  peu  à  peu  fes  demandes ,  pour  ca- 
cher fes  intentions  ,  &  dérober  à  fort 
ftdverfeire  le  terme  où  l'on  prétend  1^ 
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conduire.  On  veut ,  en  un  mot ,  poir- 
voir  fe  dédire  ,  avancer  &  reculer  à 
fon  grér  Cette  manière  captieufe  de 
négocier  peut  convenir  aux  Puiflànces 
du  fécond  ordre  ,  dont  tout  l'art  con- 
fîfte  à  profiter,  de  quelque  manière 
que  ce  foit  y  d'une  conjondure  favo- 
rable pour  s'aggrandir  5  mai§  je  le  ré- 
pète pour  la  centième  fois ,  les  Puif- 
fances  dominantes  ont  un  autre  inté- 
rêt ,  &  doivent  avoir  une  autre  con- 
duite. Il  importe  aux  unes  de  n'avoir 
aucune  règle  qui  les  gênej  mais  les 
autres  gagncroient  beaucoup  à  établir 
des  principes  fixes  entre  les  Nations, 
La  méthode  de  négocier  par  écrit , 
contribueroit  beaucoup  à  les  établir , 
&  même  à  perfed:ionner  notre  droit 
des  gei^ ,  ou  l'on  trouve  encore  des 
reftes  de  notre  ancienne  barbarie. 

Le  but  d'un  Congrès  eft  une  trêve 
ou  une  paix  définitive.  Autrefois  les 
trêves  étoient  fréquentes  en  Europe, 
Les  Princes  peu  riches  &  peu  puif- 
fans,  n'avoient  prefque  point  de 
troupes  à  leur  folde ,  &  dépendoient 
4^^  caprices  de   leurs  VâjOiàu^  i  ils 
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étoient  fouvent  obligés  de  cefTer  les 
hoftilités  ,  avant  que  de  pouvoir  fe 
réconcilier  fincèrement.  Le  vainqueur 
reftoit  en  pofleflion  de  fa  conquête; 
le  vaincu  ne  renonçoit  pas  à  fes  droits, 
&  on  convenoit  du  temps  où  l'on  re- 
prendroit  les  armes  pour  terminer  fes 
différends. 

Depuis  que  la  fortune  des  Princes 
n'eft  plus  la  même,  il  ne  doit  fe  pré- 
fenter  que  très-rarement  des  circonf- 
tances  où  il  foit  avantageux  de  con- 
clurre  des  trêves.  Quand  les  efprits 
ne  font  pas  préparés  par  la  fituation 
des  affaires  à  fîgner  une  paix  défini- 
tive ,  je  ne  devine  point  par  quels  mo- 
tifs ils  pourroient  être  difpofés  à  fuf- 
pendre  leurs  différends  par  une  trêve. 
Si  deux  PuifTances  font  également 
lafTes  de  la  guerre ,  leur  épuifement 
doit  leur  faire  defîrer  de  terminer  dé- 
finitivement leurs  querelles.  Si  Tune 
préféroit  une  trêve  à  l'abandon  entier 
de  fes  droits  ,  l'autre  feroit  impru- 
dente d'y  confentir  :  pourquoi  vou- 
droit-elle  remettre  en  queflion ,  dans 
ides  circonftances  peut-être  moins  fa- 


vorabîes ,  ce  qu'elle  peut  décider  à  foa 
avantage  j  enfaifant  un  dernier  effort  ? 
Ou  pourquoi  ne  prendroit-elle  pas  le 
|>arti  plus  lage  d'offrir  à  fon  ennemi 
des  conditions  de  paix  tolérables  ? 

Les  trêves  font  toujours  contraires 
aux  intérêts  fondamentaux  des  Puif- 
fances  dominantes  de  l'Europe,  puif- 
^que  leur  conftitution  ne  leur  permet 
fjas  d'être  conquérames  ,  &  que  pour 
effeimir  leur  fortune ,  elles  doivent 
par  conféquent  prévenir  tout  ce  qui 
peut  troubler  la  tranquillité  publique. 
C^ep^ndant  ces  fufpenfions  d'armes  pa- 
roilfent  quelquefois  aifez  fages ,  quand 
■on  ne  les  coniîdere  que  relativement  à 
iin  objet  particulier  quie  fe  propofe  ua 
grand  Prince;  &  telle  eft  la  trêve  de 
Katiibonne  ,  que  Louis  XÏV  conclut 
pour  vingt  ans,  en  1684,  avec  TEC- 
pagne  &  la  Cour  de  Vienne.  Il  fça- 
voit  que  la  guerre  recommenceroit 
avant  que  I4  trêve  fût  expirée  ;  par  ik 
politique  il  évitoit  les  difficultés  qu'il 
eût  éprouvées  en  demandant  un  aban- 
don entier  des  places  qu'on  lui  laif- 
ibit,  ^  cependant  il  fe  trouvoit  eà 
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état  de  recommencer  la  guerre  avec 
plus  d'avantage ,  &  fe  flattoit  d'obtenir 
enfin ,  par  un  traité  de  paix,  ce  qu'il  n« 
polTédoit  encore  que  par  une  trêve. 

On  n'a  rien  fait  en  fe  procurant  une 
paix  avantageufe,  fi  on  n'a  pas  eu 
l'art  de  l'aifFermir.  Ce  neft  pas ,  difoit 
le  Comte  de  Servien  aux  Provinces- 
Unies  y  ce  que  Von  écrit  dans  un  traité  ^ 
ni  les  feings  ou  les  fctaux  quon  y  ajou* 
te  5  qui  en  ajfurent  l'exécution  ;  ceft 
V état  où  Von  demeure  après  quil  eflfait^ 
tant  par  fes  propres  forces  ^  que  par  le 
nombre  defes  amis  ,  pour  fe  faire  tenir 
parole  ,Jî  Vennemi  veut  manquer  defoim 
Ce  qui  fuffit  pour  faire  exécuter  les 
articles  d'un  traité  qu'on  vient  de  fi- 
gner ,  &;  dans  un  temps  où  l'on  fe 
fent  encore  des  maux  de  la  guerre, 
ne  l'affermit  point  foîidement ,  fi  les 
Plénipotentiaires  de  la  Puifïànce  à  qui 
la  paix  eft  avantageufe ,  n'ont  pris 
foin,  pendant  le  cours  des  négocia- 
tions, de  calmer  les  paflîons  de  fes 
ennemis  ,  &  de  rendre  fon  alliance 
plus  précieufe  à  fes  alliés.  De  ce  prin* 
çipe  dérivent  toutes  les  maximes  dit 
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modéfatlofl  &  de  générofîté  que  faî 
établies  jufqu'ici ,  &  qu'il  eft  fur-tout 
important  de  mettre  en  pratique  quapd 
on  traite  de  la  paix.  On  dit  que  le 
Maréchal  d'Eftrades  ,  ne  pouvant ,  à 
Nimègue ,  s'accorder  fur  je  ne  fçais 
quel  point  avec  les  Ambafladeurs 
des  Provinces  -  Unies  ,  leur  propofà 
de  le  jouer  aux  dez ,  &  on  admire  ce 
trait  ridicule  que  je  crois  faux.  Ce 
Négociateur  étoit  trop  habile  pour 
jouer  une  affaire  importante  >  &  ne 
pas  abandonner  libéralement  une  ba- 
gatelle. 

Il  faut  remonter  jufqu'à  la  fource 
des  différends  qui  ont  allumé  la  guer- 
re,  fi  on  veut  terminer  les  affaires ,  de 
façon  qu'on  ne  leur  laiffe  aucune 
queue,  &  que  l'ordre  foit  tellement 
rétabli  entre  les  Puiffances  belligé* 
rantes ,  qu'on  ne  puiffe  même  le  vio- 
ler en  ufant  de  fubtilité  &  de  chican- 
ne.  C'eft  par-là  que  la  paix  de  Weft- 
phalie  eft  la  négociation  la  plus  bel- 
le ,  la  plus  fçavante  &  la  plus  profon- 
de qui  ait  encore  été  faite  parmi  les 
hommes»  Les  traités  de  Munfter  &: 
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d'Ofnabruch ,  font  devenus  la  loi  fon- 
damentale de  l'Empire  ,  &  la  bafe  fur 
laquelle  fa  liberté  eft  établie.  C'eft  le 
fondement  de  tout  le  droit  public  de 
l'Europe.  Deux  Religions  ennemies, 
&  qui  s'étoient  fait  de  trop  grandes 
injures,  pour  qu'on  osât  efpérer  qu'el- 
les parvinfTent  à  fe  fupporter ,  ne  s'of- 
fenlent  plus,  &  les  Plénipotentiaires 
de  Munfter  &  d'Ofnabruch  leur  ont 
appris  à  connoître  &  à  fuivre  l'efprît 
de  l'Evangile.  Enfin  l'Europe  auroit 
joui  d'une  paix  durable  ,  s'il  ne  s'étoit 
formé  entre  les  Princes  de  nouvelles 
çaufes  de  diffentions ,  &  qui  n'avoient 
çn  effet ,  aucun  rapport  avec  les  quef- 
tions  décidées  par  la  paix  de  Weft- 
phalie. 

Nos  pè^es  ,  pour  afllirer  l'exécu- 
tion des  traités  ,  avoient  imaginé 
d'en  faire  jurer  l'obfervation  fur  les 
reliques  des  Saints  ;  mais  comme  les 
parjures  ne  furent  pas  punis  prpmpte- 
ment ,  &  d'une  manière  fenfible ,  on 
négligea  peu  à  peu  de  prendre  pour 
juge  ,  une  Providence  qui  ne  fe  ma- 
nifeftoit  pas  au  gré  de  nos  deCrs  par 
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des  miracles  ;  &  ,  au  lieu  de  Dieu,  on 
prit  des  hommes  pour  Conferyateurs 
de  la  paix.  On  ne  s'en  trouva  pai 
âiieux.  Les  valTaux  d'un  Prince,  ou 
ks  villes  foumifes  à  fon  obéilïance, 
qui  s'engagèrent  à  lui  faire  la  guerre  , 
s'il  violoit  la  paix,  dont  ils  étoi«nt 
les  Gardiens ,  ne  remplirent  pas  leurs 
cngagemens ,  ou,  en  y  obéiflant ,  allu- 
mèrent une  guerre  civile.  Cette  mode 
pernicieufe  difparut  à  mefure  que  les 
Princes  aggrandirent  leur  autorité ,  & 
la  dernière  relîburce  fut  de  prier  des 
Princes  étrangers  d'être  les  conferva- 
teurs  des  traités  de  trêve  ou  de  paix. 
Les  :aâ:es  de  garantie  devinrent  com- 
muns ;  çn  promit ,  &  on  ne  tint  pas 
parole.  Le5  traités  dont  un  Prince  eft 
garant ,  lui  font  fouvent  indifférens  ; 
fouvent  il  a  intérêt  de  réveiller  les  di- 
vifîons  qu'il  doit  prévenir.  Quelque- 
fois la  crainte  l'empêcke  d'y  prendre 
part ,  ou  bien  il  s'efl:  laiiTé  gagner  & 
corrompre  par  l'infrad:eur  de  la  paix. 

Me  permettra-t-on ,  en  finiilant  ce 
chapitre  ,  de  jetter  un  regard  fur  l'a- 
venir ?  En  voyant  la  plupart  des  Etats 
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épuîfés ,  de ,  pour  ainfi  dire ,  accablés 
fous  le  poids  des  dettes  que  la  guerre 
leur  a  fait  contrader,  ne  doit- on  pas 
craindre  que  leur  foiblelTe  ne  les  for- 
ce encore  à  recourir  à  la  méihode 
dangereufe  de  ne  terminer  leurs  diffé- 
rends que  par  des  trêves  ?  Le  mal  eft 
plus  voifin  qu'on  ne  penfe,  &  il  eft 
temps  que  les  Puiflfances  s'occupent' 
plus  d'elles-mêmes  ,  que  de  leurs  voi-^ 
fins. 


CHAPITRE    XVII. 

Z?ey    traités  de  Commerce»    DigreJJion 
fur  le  luxe, 

»ï  'a  I  parlé  dans  cet  Ouvrac;e  de  la 
fituation  3c  des  imircts  de  l'Europe  ; 
j'ai  dit  que  les  Etats,  fans  avoir  les 
qualités  néceÏÏaires  à  des  peuples  am- 
bitieux &:  conquérans  ,  ont  de  l'ambi- 
tion &  veulent  faire  des  conquêtes.  lir- 
ont cru  que  l'argent  fuppléeroit  à  cer 
qui  leur  manque  ;  l'argent  eft  devenu 
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le  nerf  de  la  paix  &  de  la  guerre ,  il 
rient  lieu  de  tout ,  il  eft  tout.  Cette 
maxime  de  penfer  eft  fi  générale  &  fi 
accréditée,  qu'on  ne  fe  permet  pas 
d'examiner  fi  elle  eft  vraie  ou  fi  elle 
eft  faufle.  Chaque  Etat  ne  demande 
que  des  richefles.  S'il  s'élevoit  parmi 
nous  un  peuple  aflez  fenfé  &  aflez 
courageux  pour  remonter  aux  prin- 
cipes fages  &  oublier  des  anciens ,  de 
croire  qu'on  peut  être  heureux  &  faire 
de  grandes  cnofes  ,  fans  eftimer  les  ri- 
chefles &  en  profcrivant  le  commerce , 
je  ne  doute  point  qu'on  ne  le  regardât 
avec  des  yeux  de  pitié ,  ou  plutôt  de 
mépris. 

Puifque  le  commerce  eft  fi  propre 
à  procurer  les  grandes  richefles  que 
nous  dcfirons ,  &  auxquelles  nous  at- 
tribuons tant  de  vertu,  il  n'eft  pas 
furprenant  que  toutes  les  nations  ayent 
voulu  devenir  commerçantes,  &  dès 
lors  le  commerce  devoit  former  un 
objet  confidérable  dans  nos  négocia- 
tions. Quand  l'art  des  navigateurs  fe 
perfe<5èionna  ,  &  que  les  Etats ,  au  lieu 
de  fimples  barques  qui  ne  perdoient 

pas 
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pas  la  côte  de  vue ,  eurent  de  grands 
vaiffeaux  qui  fervirent  de  lien  entre 
toutes  les  parties  du  monde ,  il  fut 
néceflaire  d'afTujettir  la  navigation  à 
des  loix  générales.  Les  nations  en 
traitant  entre  elles ,  créèrent  notre 
droit  des  gens  fur  mer  ;  &  je  renvoyé 
mon  Lecleur  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans 
le  droit  (a)  public  de  lEurope  fondé 
fur  les  traitée 

Si  les  différentes  Puiflances  ,  en  fe 
propofant  de  s'enrichir  par  le  com- 
merce ,  avoient  pris  les  moyens  les 
flus  efficaces  pour  y  réuflir,  jamais 
elles  n'auroient  parlé  dans  leurs  trai- 
tés que  des  conventions  générales  pro' 
près  à  aflurer  la  liberté  des  mers  &  d« 
la  navigation  ;  car  il  eft  évident  que 
chaque  Nation  ,  api  es  avoir  réglé  ces 
articles  ,   n'avoit    rien    de   mieux    à 


(^a)  ^^^^  le  Chapitre  où  je  rends  compte 
dfs  Traités  de  Commerce  G*  d^  navigation  con- 
clus entre  les  Puijjances  de  l"" Europe.  Article 
intitulé  Conventions  générales  touchant  la  na~ 
sigation  6*  le  commerce.  Cet  article  fuit  iiuiué- 

diarcment  le  difcours  préliminaire. 

L 
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faire  pour  rendre  Ton  commerce  a'ufii 
floriffant  qu'elle  le  defire ,  que  d'éta- 
blir chez  elle  des  loix  domeftiques  qui 
mifTent  les  citoyens  à  portée  de  faire 
l'exportation  de  fes  marchandifes  fu- 
perflues  ,  &  l'importation  de  celles 
qui  lui  manquent ,  avec  plus  d'avan- 
tage que  les  étrangers.  Si  une  Puif- 
fance  ne  favorife  pas  plus  Tes  fujets 
que  l'étranger ,  leur  induflrie  étouffée 
nuk  néceflairement  au  commerce  ;  l'E- 
tat perd  les  profits  que  la  mer  lui  au- 
roit  valus ,  fe  rend  dépendant  des  peu- 
ples qui  fe  feront  établis  fes  colpor- 
teurs ,  &  au  lieu  de  commerçans  n'aura 
que  des  commiffionnaires. 

Il  n'eft  pas  moins  évident  que  tout 
privilège  particulier  qu'une  Nation 
accorde  à  des  étrangers,  nuit  à  fon 
commerce.  Ces  préférences  le  gênent  : 
les  commerçans  à  qui  elles  ont  été 
accordées ,  ne  manquent  pas  d'en  abu- 
fer  pour  faire  une  efpèce  de  mono- 
pole. D'autres  afpirent  au  même  avan- 
tage ,  fe  font  craindre  pour  l'obtenir , 
ou  Tachettent-^ par  quelque  bienfait. 
pès  que  ce  qui  étoit  une  grâce  parti-: 
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îière,  devient  un  droit  général,  les 
monopoles  ceiTent ,  il  efl:  vrai  ;  mais 
l'Etat  n'cft  plus  le  maître  des  îoix  ds 
fon  commerce  ,  &  il  devient  le  tribu- 
taire de  l'induftrie  êc  de  l'activité  de 
fes  voifîns  ,  dont  il  a  échauffé  l'émula- 
tion en  éteignant  celle  de  fes  fajets, 

La  conféquence  naturelle  de  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  c'eft  que  le  commer- 
ce, à  l'exception  des  conventions  qui 
regardent  le  droit  des  gens,  ne  doit 
point  être  l'objet  des  négociations. 
Chaque  PuifTance  ,  à  cet  égard ,  ne 
doit  dépendre  que  d'elle-même.  Après 
avoir  fait  les  réglemens  qu'elle  croit 
les  plus  fages  ,  relativement  à  fa  fîtua- 
tion  ,  à  la  nature  de  fes  richcflcs  &  à 
l'induftrie  de  fes  ^abitans  ;  qu'elle  ait, 
comme  l'Angleterre ,  la  fermeté  de 
n'y  jamais  déroger  en  faveur  d'un 
étranger.  Cette  fermeté  doit  faire 
toute  fa  politique.  Je  ne  dirai  donc 
point  comment  il  faut  négocier  &dref- 
fer  des  traités  de  commerce  ;  je  dirai 
feulement  qu'il  n'en  faut  point  con« 
clure  ,  à  moins  qu'on  ne  fe  trouve  dans 
^quelque  ciccooftance  heureufe  qui  au- 

Lij 
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torife  à  demander  à  un  peuple  quel- 
que prérogative  chez  lui,  fans  être 
obligé  de  l'acheter  par  une  complai- 
fance  équivalente.  Mais  peut-être 
me  trompé-je  .en  penfant  ainfi.  H 
feroit  peut-être  plus  fage  de  ne  pas 
profiter  de  ces  circonftances  heureu- 
ies/Qui  répondra  à  cette  nation ,  avide 
d'étendre  fon  commerce ,  que  quel- 
que jour  on  n'abufera  pas  contre  elle 
,du  mauvais  exemple  qu'elle  aura 
donné  ? 

Je  cède  à  la  tentation  de  placer 
ici  quelques  réflexions  ,  peut  -  êtr« 
étrangères  à  mon  fujet  ,  mais  qui  me 
paroifTent  importantes  ,  ,ou  du  moins 
propres  à  faire  p enfer  fur  une  matière 
très- importante, -&  digne  de  toute 
l'attention  des  perfonnes  qui  gou- 
vernent. 

Le  commerce  ,  ainfi  que  l'a  re- 
marqué un  homme  (a)  de  génie  qui 
a  écrit  fur  cette  matière  ,  feroit  inutile 
^à  une  nation  qui ,  bornée  à  elle-même  , 
».  ■  ■ 

(^)  M,  H^ime,  Voyez  Tes  difcoui!»  polità- 
gucs. 
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ivaurolt  aucun  voifin  ou  aucune  affaire 
à  démêler  avec  eux.  Il  fuffiroit  que- 
les  citoyens  échangeafTent  leurs  den- 
rées &  leurs  marchandifes ,  &  que, 
pour  faciliter  les  échanges,  ils  eon~ 
vinflent  entre  eux  d'une  monnoie, 
ou  d'un  figne  répréfentatif  qui  eir 
tiendroit  lieu.  Il  feroit  inutile  à  ce 
peuple  d'avoir  un  grand  commerce 
au-dehors  &  d'acquérir  des  richeffes. 
En  voyant  multiplier  l'or  &  l'argent , 
le  particulier  ne  feroit  pas  plus  riclie  , 
parce  que  le  prix  de  toutes  les  chofès 
dont  il  auroit  befoin  ,  augmenteroit 
à  proportion  de  l'accroiffement  des 
richelTes  &:  du  luxe.  On  fent  bien  que- 
le  rafmement  des  plaifirs ,  les  volup- 
tés ,  le  luxe ,  l'élégance  que  produit  le 
commerce  ,  ne  font  point,  un  motif 
pour  le  faire  entreprendre  :  tous  ces 
biens  (î  nécefTaires  aux  hommes  quand 
une  fois  ils  les  ont  connus  ,  ne  contri- 
buent point  réellement  à  leur  bon- 
heur. 

Tout  le  monde  convient  de  ces' 
principes  :  mais ,  dit -on ,  dès  qu'un». 
Nation  eft  expofée  à  faire  la  guerre  , 

L  lij 
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qu'elle  doit  avoir  des  armées  pour  fa 
fureté  5  &  ne  peut  les  faire  agir  fans 
des  dépenfes  confidérables  ;  il  faut 
nécefïàirement  qu'elle  ait  recours  au 
commerce  pour  multiplier  fes  richef- 
fes ,  &  procurer  à  l'état  des  revenus 
proportionnés  à  fes  befoins  ordinaires , 
&  des  reifources  abondantes  dans  les 
cas  extraordinaires. 

Je  le  nie  formellement ,  &  il  fau- 
droit  être  bien  peu  indruit  enhiftoire, 
ou  avoir  une  imagination  bien  ftérile 
en  expédiens  ,  pour  croire  qu'un  peu- 
ple ne  peut  pas  défendre  fes  foyers 
contre  un  ennemi  étranger,  s'il  n'eft 
pa3  commerçant.  On  ajoute  que  pour 
faire  des  entreprifes  au-dehors ,  porter 
îa  guerre  loin  de  chez  foi  &  être  con- 
quérant 5  il  faut  avoir  de  grandes  ri- 
cheifes  que  le  commerce  feul  peut 
donner.  Je  nie  encore  cette  propofi- 
tion.  Je  dis  qu'il  ne  faut  pas  être  con- 
quérant j  parce  qu'on  peut  être  très- 
heureux  fans  faire  des  conquêtes  j  en 
fécond  lieu  ,  la  politique  défend  d'être 
■  conquérant  ,  parce  qu'il  eft  certain 
qu'un  peuple  ambitieux  fe  ruine  par 


BES    NÉaOClATlOKff.         £4^ 

fes  fuccès  mêmes  ,  &  qu'au  bout  de 
fes  conquêtes  il  trouve  un  abîme; 
troifiémement  ,  j'ajoute  que  les  ri* 
chelTes  font  inutiles  pour  faire  des  con- 
quêtes j  puifqu'il  eft  prouvé  que  les 
peuples  riches,  au  lieu  d'être  guerriers, 
oriL  toujours  été  vaincus  &  fubjugués 
par  des  peuplespauvres.LesScythes  n'a- 
voient  que  leur  arc  &  leur  épée  quand 
ils  conquirent  l'opulente  Afie.  Quelles 
richeffes  avoient  ces  Gaulois  fi  fameux 
par  leurs  tranfmigrations  ,  &  les  Bar- 
bares qui  détruifirent  l'Empire  Ro- 
main ?  Quand  la  République  Romai- 
ne fit-elle  fes  conquêtes  les  plus  diffi- 
ciles ?  iuivant  nos  principes ,  elle  auroit 
dû  acquérir  de  nouvelles  forces  ,  en 
s'emparant  des  richefies  du  monde  en- 
tier; mais  les  faits  font  contraires  à 
nos  principes. 

J'ai  peur  que  tout  ce  que  nous  di- 
fons  en  faveur  du  commerce  &  des 
richefies ,  ne  foit  qu'un  fophifme  que 
nous  fuggère  notre  avarice.  Citoyens 
avilis,  manœuvres  accoutumés  à  ne 
rien  faire  fans  falaire  ,  nous  voyons 
que  l'argent  eft  l'ame  de  l'Europe^ 

L  iv 
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mais  il  ne  doit  pas  l'être  ;  &  l'emploi 
de  la  politique  eft-il  de  flatter  nos  er- 
reurs &  nos  paffions  pouraggraver  nos 
jnaux? 

J'ai  vu  des  perfonnes  fenfées  con- 
venir de  bonne  foi  des  inconvéniens 
du  commerce,  &  cependant  répeter 
tous  les  jours  qu'un  peuple  ne  peut 
le  négliger  fans  danger,  parce  que 
fes  voifins  le  cultivent  avec  foin.  J'a- 
voue que  j'ai  quelque  peine  à  com- 
prendre tout  cela.  Comment  peut- iî 
m'importer  de  faire  les  mêmes  fautes 
que  font  mes  voifins  ?  Pourquoi  ferois- 
je  imprudent  en  oppofant  de  bonnes 
mœurs  &  de  bonnes  îoix  à  un  ennemi 
qui  me  menaceroit  avec  fes  richefTes 
ImpuiiTantes  ?  Avouons-le  de  bonn© 
foi ,  nous  croyons  qu'il  y  a  trop  de 
peine  à  avoir  de  bonnes  mœurs;  êc 
pour  nous  juftifier ,  nous  voulons  don- 
ner un  air  de  raifon  &  de  politique  à 
notre  avarice  &  à  notre  goût  pour  les 
voluptés. 

Mais  en  fuppofànt  que  les  richefïes 
font  néceflaires  à  la  fureté  d'une  Na- 
tion/3c  que  le  commerce  feul  peut 


fournir  au  gouvernement  les  revenus 
immenfes  dont  il  a  befoln  ;  la  poli- 
tique ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  en  aoiroit 
dû  conclure  ,  que  le  commerce  le  plus 
propre  à  enrichir  un  plus  grand  nom- 
bre de  citoyens,  étoit  digne  de  la  plus 
grande  protedion.  En  conféquence 
a-t-elle  appliijué  fon  induftrie  à  faire 
fleurir  ^agriculture  ?  non.  On  n'a  cher- 
ché qu'à  établir  de  tout  côté  des  ma- 
nufaâures  de  luxe  ;  on  a  cru  qu'il  étoit 
plus  avantageux  de  vendre  aux  étran- 
gers des  étoffes  précieufes  que  les  fîm- 
ples  produdions  de  la  terre.  Il  efl 
arrivé  de-là  que  le  com.merce  nous  a 
donné  encore  plus  de  befoins  que  de 
richelTes ,  nous  fommes  pauvres  au 
milieu  de  tout  notre  argent ,  &  nous 
avons  tous  les  vices  de  l'opulence  dans 
la  pauvreté.  Où  l'Etat  trouvera-t-iî 
donc  les  revenus  nécellaires  à  fes  be^ 
foins  ? 

La  balance  du  commerce  efl  favo** 
rable  à  un  Etat  ;  cela  fuffit-il  pour  qu^ 
les  politiques  qui  veulent  l'enrichir  > 
doivent  être  contens  ?  non  fans  doute*. 
Ceft  un  médiocre  avantage  de  gagner 
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par  fon  commerce  plufieurs  miîîîonf 
fur  fes  voiGns  ,  fi  le  gouvernement  n'a 
pas  Fart  de  les  faire  circuler  dans  tout 
le  corps  de  la  nation,  de.  forte  qu'ils 
portent  la  vie  &  l'abondance  dans  tous 
fes  membres.  (Ses  richeiTes  tomberont 
dans  les  coffres  d'un  certain  nombre 
de  citoyens  ;  s'ils  font  avares ,  elles 
leront  dans  l'état  comme  fi"  elles  n'y 
étoient  pas  ;  s'ils  font  prodigues ,  elles 
produiront  le  luxe.  Je.  foupçonne 
qu'il  ne  faut  point  confidérer  le  com- 
merce fans  les  finances  ,  ni  les  financ- 
ées fans  le  commerce.  Ces  deux  roues 
toujours  unies  de  la  machine  doivent 
s'engrainer  l'une  dans  l'autre  pour  ne 
produire  qu'un  même  mouvem.ent  ;  Se , 
par  malheur,  nos  livres  de  commerce 
&  de  finance  ont  toujours  un  objet 
différent  ;  les  uns  n'indiquent  que  des 
moyens  pour  faire  entrer  de  l'argent 
dans  l'Etat ,  &  les  autres  pour  enri- 
chir le  Prince,  ou  plutôt  pour  lui  pro- 
curer toutes  les  femmes  qu'il  demande. 
Quand  on  confidére  le  commerce 
comme  Marchand ,  je  ne  fuis  pas  fur- 
pris  qu'on  .fafTe  Féloge  "du  luxe  ;  lô 
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Marchand  ne  veut  que  vendre ,  de  le 
luxe  confume  beaucoup.  Mais  pour- 
quoi des  Philofophes  font-ils  tombés 
dans  cette  erreur  grofllère?  il  étoit 
digne  d'eux  de  fonger  aux  mœurs  qui 
accompagnent  le  luxe ,  &  aux  maux 
qae  produifent  ces  mœurs.  Je  fens  que 
je  m'écarte  trop  de  mon  fujet,  &  je 
me  bornerai  à  remarquer  avec  M» 
Cantillon  ,  que  le  luxe ,  loin  d'être  fa- 
vorable au  commerce  3  eft  au  contraire 
un  fymptôme  de  fa  décadence  (a)  pro- 
chaine. 

Une  fuite  néceffaire  du  luxe  ,  c'efl 
de  rendre  îa  main  d'œuvre  plus  chère  ; 
&  puifqu  il  augmente  le  prix  des  mar- 
chandifes  ,  il  doit  donc  nuire  aux 
progrès  du  commerce  »  dont  tout  l'art 
confifte  à  fe  procurer  un  plus  grand 
débit  en  vendant  à  meilleur  marché. 
Puifque  le  luxe  détruit  le  commerce 


{a)  Veut-on  trouver  une  preuve complettj? 
de  cette  vérité  ?  qu'on  life  VEJfai  fur  U  na- 
ture du  commerce  en  général ,  pai'  M.  Cafitillons; 
le  meilleur  ouvrage ,  h^i^  -  drfficuUé  ,,  (jui  ai$- 
cté fait  fur  cette  juatkre,  : 
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dont  il  efl:  le  fruit ,  au  lieu  de  cHer^^ 
cher  par  quels  moyens  on  peut  l'en* 
courager ,  nos  politiques  à  argent  ne^ 
devroient-iîs  pas  plutôt  examiner  s'il 
efl:  pofïîble  de  retarder  fes  progrès? 
peut-être  juge roient-ils  après  un  mur 
examen,  qu'on  ne  doit  favorifer  que  de 
certains  commerces ,  &  ne  les  proté^ 
ger  que  jufqu'à  un  certain  point  ;  peut- 
être  qu'un  trop  grand  commerce  efï 
un  auflî  grand  mal  pourun  Royaume^, 
qu'une  domination  étendue  fur  de 
trop  vaftes  Provinces. 

Que  les  principes  du  Duc  de  Sully 
fur  le  commerce  ,  étoient  préférables 
à  ceux  de  M.  Coîbert ,  du  moins  il  me 
femble  qu'on  ne  peut  en  douter.  Mais: 
quand  cette  opmion  pafferoit  pour 
une  vérité  confiante  ,  je  craindrois: 
encore  qu^l  y  eût  peu  d'hommes  d'é^ 
tat  afïèz  vertueux  pour  tenter  de  mar- 
cher fur  les  traces  du  premier.  Que 
les  terres  d'un  R3yaume  foient  mieux 
cultivées ,  qu'une  forte  d'abondance; 
règne  dans  îe  dernier  ordre  des  ci- 
toyens 5  on  n'appercevra  pas  îa  main 
i^ui  produit  ce  bien  ?  oa  ne  daigner^ 


pas  même  y  faire  attention.  Mais 
qu'une  manufaâure  invente  de  nou- 
velles fuperfluités  ,  on  en  étale  les 
échantillons  dans  les  Palais  ;  le  Minif* 
tre  qui  la  protège,  eft  furemeat  loué 
comme  un  grand  homme  ;  &  furement 
il  n'a  fait  à  l'état  qu'une  nouvelle  plaie* 


CHAPITRE    XVIIL 

Des  événemens  extraordinaires,  Réjl& 
xions  relatives  à  cet  objet*- 

JLjA  politique  refTemble  à  nos  jeux 
mêlés  de  fcience  &  de  hafard  ;  un 
joueur  ne  gagne  pas  toutes  les  fois  qu'ii 
joue  contre  un  adverfaire  moins  habile 
que  lui ,  de  même  l'Etat  gouverné  par 
les  principes  les  plus  fages  >  n'aura  pas 
dans  toutes  fes  entrepriies  un  fuccès 
conftant.  La  fortune  qui  confond  la 
capacité  d'un  joueur  ,  paî?  des  combi- 
naifons  fingulières  qu'il  eft  impoffible 
de  prévoir  ^  fe  joue  auflî  quelquefois 
de  la  prudence  des  politiques.  Ce  aelt 
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que  dans  une  longue  fuite  de  parties 
-qu'un  joueur  habile fent  fon  avantage. 
Se  triomphe  des  caprices  de  la  fortu- 
ne :  ce  n'eft  aufîi  que  dans  une  longue 
fuite  d'affaires  qu'un  Etat  éprouvera 
la  vérité  des  principes  que  j'ai  tâché 
d'établir  dans  cet  ouvrage.  Qui  ne 
fçait  que  tous  les  Etats  ont  des  diftrac- 
tions;  que  quelquefois  ils  font  plus', 
que  quelquefois  ils  font  moins  qu'ils  ne 
doivent  faire  ?  Cartha2:e  donne  le 
commandement  de  fes  armées  àAnni- 
*bal ,  tandis  que  Rome  ne  lui  oppofe 
qu'un  Varron. Enfin,  tout  le  monde fe 
rappelle  qu'un  Peuple  deftiné  à  faire  la 
conquête  du  monde  ,  fut  prêt  à  fuc- 
comber  fous  les  armes  des  Gaulois  6c 
des  Carthaginois. 

Ce  qui  fait  paraître  les  malheurs 
prefque  toujours  plus  grands  qu'ils  ne 
le  font  en  eifet ,  c'éR:  qu'on  fe  trouve 
prefque  toujours  pris  au  dépourvu 
quand  ils  arrivent.  En  commençant 
une  entreprife  ,  il  efl:  plus  agréable  de 
fe  flatter  qu'elle  réullira,  que  de  fe 
tourmenter  à  calculer  tous  les  acci- 
xiens  qu'on  peut  craindre.  En  obfer- 
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vant  la  fituation  aâ:uelle  des  affaires  ; 
on  ne  penfe  pas  qu'elle  puiffe  chan- 
ger ,  fi  elle  eft  beureufe  ,  &  on  fe  re- 
lâche ;  fi  elle  eft  nialheureufe ,  on  fe 
perfuade  que  le  temps  feul  y  appor- 
tera quelque  remède.  .Nous  autres 
hommes  vulgaires  accoutumés  à  for— 
tir  5  pour  ainfi  dire  ,  de  nous-mêmes,' 
&  à  nous  élever  au-defTus  de  nos  pré- 
jugés ,  quand  nous  penfons  aux  aiFai^ 
res  publiques,  nous  ne  concevrions 
point  que  cette  forte  de  nonchalance 
fût  le  défaut  le  plus  commun  de  ceux 
qui  gouvernent ,  fi  nous  ne  fçavions 
qu'il  eft  naturel  à  tous  les  hommes 
de  voir  fliperficiellement  ôc  de  faiie 
mollement ,  ce  qu'ils  voient  &  ce  qu'ils 
font  tous  les  jours.  N'eft-il  pas  vrai 
que,  fi  dans  Les  temps  qui  paroifTent 
les  plus  heureux  ,  les  Etats  fe  prépa^ 
roient  des  reffources  pour  les  temps 
difficiles,  il  n'y  auroit  prefque  plus 
pour  eux  de  ces  événemeos  effiayans 
qui  femblent  annoncer  leur  ruine?  Le 
remède  aux  maux  les  plus  extraordi- 
naires fe  préfenreroit  aifément.,  aif 
lieu  que  des  Miniftres,  dont  toutes 


les  efpérances  font  trompées ,  Sc  qxi} 
ne  fe  font  jamais  attendus  à  aucun  re- 
vers, n'oppofent  que  de  la  préfomp- 
tion,  ou  de  la  terreur  aux  caprices  de 
la  fortune. 

Il  j  a  des  événemens  extraordinai- 
res qui  caufent  une  révolutiorrfubite , 
prompte  &  entière  ;  fi  les  refforts  du 
gouvernement  font  bons ,  il  fuffit  de 
les  tendre  avec  plus  de  force  ;  s'ils 
font  mauvais ,  il  faut  recourir  à  des 
moyens  extraordinaires.  Mais  je  l'ai- 
déjà  dit ,  en  parlant  de  l'entrée  du  Rot 
de  Prufle  en  Saxe ,  ce  font  là  de  ces 
myftères  qui  ne  s'enfeignent  pas.. 
Lf'Hiftoire  moderne  offre  quelques 
exemples  pareils  ;  THiftoire  ancien- 
ne ,  &  fur  tout  celle  des  Grecs  en  eft 
.pleine.  C'eft  un  grand  courage  ,  qui , 
dans  ces  occafions  ,  entretient  dans 
l*ame  le  calme  néceflàire  pour  délibé- 
rer ,  &  c'eii  par  la  fupériorité  de  fe^ 
lumières  qu'on  démêle  promptement 
ce  qu'on  doit  efpérer  &  craindre.  La 
Suéde  5  dont  toutes  les  Puiffances  du 
Nord  étoient  jaîoufes,  obéifîbit  à  un 
|eune  Roi  dont:  rien  n'armonçoit  ^nt 
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core  les  talens  &  le  génie.  Ses  ennemis 
conjurent  fa  perte ,  Charles  XII  voit 
le  danger  ,  &  il  eft  déjà  un  Héros,  n 
a  daigné  faire  grâce  au  Dannemarc  en 
lui  accordant  la  paix ,  il  a  difpofé  du 
Trône  de  Pologne  3  &  il  ne  veut  trai- 
ter avec  le  Czar  qu'après  l'avoir  dé- 
trôné à  Mofcôu.  Jamais  révolution 
ne  fut  plus  entière  ,  jamais  danger  ne 
fut  plus  grand.  Pierre  le  Grand  eft  in- 
capable de  l'humilier  pour  conjurer 
l'orage.  S'il  n'eut  été  que  brave  & 
emporté  comme  fon  ennemi ,  il  auroit 
été  vaincu  ;  car  avec  fa  Nation ,  il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  fuivre  les  con- 
fcils  du  défefpoir.  Il  cherche  fon  falut 
dans  fa  prudence.  Il  ne  voit  dans 
Charles  qu'un  Héros  qui  veut  tout 
devoir  à  fon  courage ,  &  dont  la  va- 
leur fe  croyant  fuperieure  à  tous  les 
événemens  ,  dédaigne  de  prévoir  qu'il 
peut  lui  arriver  une  difgrace.  Dès  lors 
Pierre  juge  qu'il  ne  faut  qu'un  mal- 
heur à  fon  ennemi  pour  le  perdre ,  & 
il  efpère  que  ce  malheur  arrivera.  Il 
calcule  combien  il  faut  de  campagnes 
&  de  batailles  au  Roi  de  Suéde  3  pouj^ 
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pénétrer  jufqu'à  Mofcou";  &  fur  !e 
champ  il  ofe  fe  flatter  que  fes  Mofco- 
vites  auront  le  temps  de  le  façonnei 
à  la  guerre  &  d'apprendre  à  vaincre  ; 
il  fe  rend  di2;ne  de  battre  fes  ennemis 
à  Pultova,  Il  n'y  a  prefque  jamais  de 
fituation  défefpérée  pour  un  Etat  qui 
fçait  temporifer  dans  le  malheur,  & 
qm  pour  dernière  reffourGè  a  pris  la 
réfolution  de  s'enfévelir  courageufe« 
ment  fous  fes  ruines. 

Quand  le  danger  dont  on  efl:  me- 
nacé ,  eft  imminent ,  le  falut  de  l'Etat 
doit  faire  alors  fa  fupréme  loi.  Il  n'eft 
plus  de  fyftém.c ,  d'ordre  ,  de  règle 
générale  à  quoi  il  faille  fe  tenir  atta- 
ché :  tâchez  d'étonner  votre  ennemi , 
mais  fi  le  danger  eft  moins  preffant  » 
il  eft  fage  de  moins  recourir  aux 
moyens  extraordinaires  qui  peuvent 
alors  aigrir  le  mal,  s'ils  ne  réuftiifent 
pas ,  que  de  fuivre  ,  pour  l'arrêter,  les 
principes  par  lefquels  on  auroit  pu 
le  prévenir.  Un  petit  efprit  croit  tou- 
jours être  dans  le  cas  des  événemens 
extraordinaires,  &  il  recourt  d'abord 
aux  moyens  qui  le  font ,  parce  qu'il 
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fie  fçait  pas  employer  ceux  qu'il   a 
naturellement  fous   la   main.     Deux 
caufes  jettent  un  Etat  dans  une  fitua- 
tion  périlleufe  ;  l'une ,  lorfque  fon  en- 
nemi ,  par  les  talens  fupérieurs  avec 
lefquels  il  emploie  fes  forces ,  femble 
les  doubler ,  &  même  les  tripler  ;  l'au- 
tre ,  quand  il  s'élève  à  la  fois  contre  lui 
plufieurs  PuifTances  confidérables  qui 
conjurent  fa  ruine.   Dans  le  premier 
cas, le  courage  doit  étrç patient.  Il  ne 
faut  chercher  qu'à    laîTer  fon  ennemi  ; 
le  génie  qui  lui    fournit  les  moyens 
néceffaires  poar  commencer  une  grande 
cntreprife  ,  ne  lui  a  pas  donné  les  for- 
ces réelles  fans  lefquelles  il  ne  pourra 
l'achevei* ,  &  chaque  jour  doit  épuifei 
fes    reiTources.   Dans  le  fécond  cas, 
jamais  des  Alliés  n'ont  un  intérêt  (i  égal 
d'agii  de  concert  ^   qu'il  foit  impofli- 
ble  de  les  divifer.  Plus  ils   fe  croyent 
fupérieurs  à  leur  entreprife ,  moins  ils 
font  unis  ;  ils  doivent  fe  propofer  un 
objet  différent ,  &  leur  premier  fuccès 
les  rendra  fufpefts  les  uns  aux  autres. 
C'efl:  cette  jade  confiance  qui  foutint 
autrefois  les  Vénitiens  contre  la  li- 
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gue  formidable  de  Gambray ,  Se  qvâ- 
les  fît  enfin  triomphe-r. 

Je  ne  parle  point  ici  d'une  Puiflan^ 
ce  que  fa  mauvaife  conduite  auroit  fait 
méprifer  de  fes  voifins.  Comme  elle 
ne  fçauroit  fe  fervir  de  fes  forces  en^- 
gourdies,  &  qu'elle  cft  auflî  incapa- 
ble d'avoir  du  courage ,  que  de  pro- 
fiter des  événemens  favorables  que  la 
fortune  &  le  temps  peuvent  amener, 
elle  doit  acheter  ion  falut  par  de 
grands  facrifices  ;  ou  fi  fes  ennemis 
font  implacables  ,  elle  doit  périr  ;  car 
la  politique,  ainfi  que  la  médecine, 
n'a  point  de  remède  contre  de  ceirain*. 
maux. 

Il  y  a  des  circonflances  où ,  quoi-- 
qu'on  puifle  faire  ,  il  faut  nécefiaire- 
ment  commetre  une  faute.  On  fe 
trouve  ordinairement  réduit  à  cette, 
dure  extrémité ,  lorfqu'au  lieu  de  fe 
conduire  par  des  vues  fyftématiques 
&  fuivies ,  on  s'ell:  îaifTé  nonchalam- 
ment entraîner  par  des  événemens 
contraires.  Le  grand  homme  à  qui 
on  remet  alors  le  timon  de  l'Etat,  gé- 
I3ait  en  voyant  le  cahos  qu'il  doit  dé- 
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brouiller  ;  mais  après  un  mur  examen, 
il  prend  courageufernent  le  parti  qui 
l'expofe  aux  moindres  inconvéniens; 
&  en  s'attachant  à  .des  principes,  il 
voit  l'ordre  fe  rétablir  fous  fes  mains. 
Un  Miniftre  ftupide  n'apperçoit  pas 
le  danger  de  fa  fituation  ;  il  agit  parce 
qu'il  ne  voit  pas  qu'il  fait  une  faute  ; 
&  quoiqu'il  faffe  ,  il  eft  plus  utile  à 
l'Etat  qu'il  gouverne  ,  que  cet  homme 
indécis  qui  découvre  en  détail  les  in- 
convéniens de  toutes  les  opérations 
qu'il  peut  tenter  ,  Ôc  qui ,  ne  pouvamc 
fe  réfoudre  à  faire  une  faute  légère  , 
en  fait  une  énorme  ,  en  ne  prenaot 
aucun  parti. 

Après  la  mort  de  Louis  XIII ,  la 
Reine,  Régente  de  Fiance,  confia 
l'adminiftration  des  affaires  à  l'Eve- 
que  de  Beauvais ,  fon  confcAcur.  Ce 
Prélat,  homme  de  bien,  fe  mit  dans 
la  tête  que  la  France  ne  devoit  avoir 
pour  alliés  que  des  Catholiques,  G 
elle  vouloit  que  Dieu  fit  profpérer 
fes  affaires.  Dans  la  première  Audien- 
ce qu'il  donna  aux  Ambafladeurs  des 
Provinces  -  Unies ,   il    leur   propofi 
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donc  pour  article  préliminaire  du  re- 
nouvellement d'alliance  ,    que    leurs 
Maîtres  cruiTent  à  la  tranfîubftantiation, 
&  fiflent  chanter  la  MefTe  à  la  Haie. 
Je  ne  crois  pas  que  les  Miniftres  Hol- 
îandois  euffent  pu  ramener  à  la  raifon 
un  homme  qui  en  étoit  fi  éloigné;  il 
îî'étoit  queftion  que  de  le  couvrir  de 
ridicule    en    publiant  fes   demandes, 
Quand  un  pareil  travers  ne  fe  trou- 
ve que  dans  un  Miniftre ,  le  mal  n'eft 
pas  grand  ;  fa  difgrace ,  prefque  infail- 
-  îibîe  ,  rétablit  bientôt  le  bon  fens  dans 
fes  droits.  Mais  fi  cette  efpèce  de  ver- 
tige fe  trou  voit  dans  un  Prince  qui  fe 
piquât  de  gouverner  par  lui-même , 
qu'elle  refiburcereftcroit-il  pour  nouer 
une  négociation  raifonnable  ? 

Je  ne  finirois  point  ce  chapitre ,  fi 
je  voulois  entrer  dans  le  détail  de  tou- 
tes les  différentes  fortes  d'événemiens 
extraordinaires  qui  peuvent  changer  la 
face  des  affaires ,  &  produire  des  révo- 
lutions inattendues  dans  les  négocia- 
tions &  les  alliances.  Il  faut  me  conten- 
ter d'en  développer  les  principales 
c^ufes,  L'une,  ç'eft  h  nature  même  de 
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îa  plûpait  des  Gouvernemens  établis 
en  Europe  ,  qui  ne  peimet  pas ,  ainfi 
que  je  Faidit,  d'y  avoir  des  principes 
fixes  &  conftans  ;  l'autre  c'eft  la  négli- 
gence de  la  plupart  des  hommes  qui 
gouvernent.  Ils  fuivent  leur  routine, 
au  lieu  d'être  attentifs  aux  changemens 
qui  furviennent  dans  les  intérêts  des 
états ,  &  fuitout  dans  la  manière  dont 
ces  intérêts  font  envifagés  par  des 
Princes  d'un  caradère  diilérent  qui  fe 
fuccédent,  ou  qui  donnent  tour-à-touc 
leur  confiance  à  des  Miniftres  timides  , 
entreprenans ,  modérés ,  ambitieux  , 
avares ,  prodigues  ,  inftruits ,  ou  peu 
éclairés. 

35  La  meilleure  méthode  pour  juger 
30  des  véritables  réfolutions  d'un  état , 
»  dit  M.  le  Chevalier  Temple,  c'efl 
35  de  s'appliquer  àconnoitre  letempé- 
»  rament,  l'efpritâ:  l'humeur  des  Prin- 
33  ces ,  &  des  principaux  Miniftres  qui 
3'  menassent  les  affaires.  ^  Rien  ,  fans 
doute  ,  n'eft  plus  fage  que  cette  règle 
pour  prévoir  dans  les  temps  ordinaires 
ce  qu'on  peut  craindre  ou  efperer  de 
la  part  de  fes  voifins ,  de  fes  ennemis 
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-OU  de  fes  alliés  ;  mais  elle  ne  fufïît  plus 
îpour  régler  notre  conduitejorfque  par 
.-une  longue  fuite  de  fautes,  de  caprices, 
-d'inconféquences,  l'Europe  eft  tombée 
dans  une  confufion  extrême ,  &  n'a  pas 
.encore  fubftitué  une  nouvelle  routine 
à  celle  qu'elle  a  abandonnée.  Il  n'eft 
plus  temps  alors  de  juger  du  caradère 
des  Princes  &  des  Miniftres.  Ils  n'en 
ont  plus,  les  évén^mens  les  empor- 
tent malgré  eux  :  le  hazard  décide  de 
tout. 

Un  homme  efl-il  appelle  dans  ces 
circonftances  pour  apporter  un  remè- 
de aux  maux  publics  ?  fa  première  rè- 
gle doit  être  de  ne  compter  que  fur  les 
forces  feules  de  l'état  qu'il  gouverne , 
de  fe  propofer  un  objet  qui  foit  propor- 
tionné aux  réffources  quiiuireftent  ; 
Se  pour  donner  une  afliéte  fixe ,  ou  fi 
je  puis  parler  ainfi,  un  point  de  rallie- 
ment aux  efprits  encore  flottans  &  in- 
certams ,  de  s'attacher  plus  fortement 
que  jamais  aux  principes  qu'il  aura  a- 
doptés.  On  peut  auflî  dans  ces  occa- 
iîons  recourir  avecfucçès  àdes  moyens 
.extraordinaires^  jnais  tout  feroit  per- 
du; 
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3u  ,  fi  un  Miniftre  préfomptueux  pre- 
Boit  pour  du  génie  ce  qui  n'eft  que 
l'ouvrage  d'une  audace  étourdie  ,  ou 
d'une  rufe  mal  concertée. 


CHAPITRE   XIX. 

Du  choix  des  ambaffadeurs  Qr  des  autres 
minières  du  fécond  ordre*  De  la  cor- 
refpondance  qui  doit  être  entre  eux  (s*, 
le  gouvernement  qui  les  emploie» 

01  on  fe  bornoit ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
dit ,  à  confidérer  l'art  de  négocier  re- 
lativement aux  fonctions  Se  aux  devoirs 
des  Ambafïàdeurs  ou  des  Agens  du  fé- 
cond ordre  ;  on  n'auroit  guères  d'autre 
règle  à  prefcrire  aux  négociateurs,  que 
celle  de  n'avoir  aucune  manière  fixe  de 
procéder ,  &  d'emprunter,  félon  le  be- 
foin  ,  toutes  les  formes  propres  à  avan- 
cer le  fuccès  de  l'affaire  dont  ils  font 
chargés.  LesPaflions,  les  préjugés,  de 
l'ignorance ,  fe  combinent  de  tant  de 
piaaières^  prennent  fouvent  des  for-, 
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mes  fi  bifarres  &  fi  extraordinaires  qu*il 
n^efi:  point  d'écrivain  quipuifle  le  fiat- 
:ter  deles  fuivre  danstoutes  leurs  mét^- 
morphofes ,  &  de  prefcrire  dans  tous 
ces  cas  une  conduite  particulière. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  parler  en  dé- 
tail de  toutes  les  qualités  nécefîaires 
pour  former  iin  Ambafladéur  parfait  ; 
je  peindrois  un  homme  qui-  n'exiftera 
jamais  :  &  ,  quand  on  le  rencontrerôit 
enfin  il  y  auroit  bien  des  circonflances 
où  il  feroit  dangereux  de  l'employer. 
Suppofez-lui  les  Ibonnoiflances  les  plus 
fublimes  du  droit  naturel  &  du  droit 
■'des  gens  y  qu'il  ait  étudié  avec  foin  tous 
les  gouvernemens  de  l'Europe ,  &  pé- 
nétré tous  les  fecrets  des  intérêts  des 
Princes  ;  qu'il  connoiffe  leurs  engage- 
mens  ,  leurs  forces,  &  leurs  refTources  ; 
que  fon  efprit  jufte,  étendu  &  fécond 
voie  les  objets  en  grand ,  6^-ne  néglige 
pas  les  détails  ;  que  pe)urrie2:-vous  ef- 
pérer  de  fes  fer  vices  ,  en  l'envoyant 
dans  une  cour  remplie  d'intrigues  ,  oc- 
cupée de  fes  plaifirs ,  qui  ignore  fes  in- 
térêts 5  &  ou  tous  les  yeux  ne  voyent 
"dans  les  >afïaires  queles  miniities  qa'il 
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my  faut  jamais  voir  ?  Ce  grand  homme 
pafTeroit  pour  un  pédant  ridicule.  Il  j 
a  bien  des  circonftances  où  Thomme 
médiocre  eft  celui  qu'on  doitchoifiri 
il  y  en  a  même  ou  un  vice  de  cara^^Ler^ 
&  un  travers  d'efprit.ont  ferviavanta- 
geufement.  Mademoifelle  deK^vmml 
avec  de  grands  yeux  ,  une  petiterbou? 
che  &  une  taille  légère  ,  négociera 
mieux  à. la  Cour  de  Charles  II, que 
île  feroienî  tous  les  Pléolpatentiaires 
de  Munfter.  A  un  Prince  libertin Molt 
un  Minifire,  feïipoye  un  ambcjjaàeur 
qui  ne  lui  fera  pas  inutile  dans  fes  par» 
ties  de  plaijîrs.  Ce  politique  d'un  ordre 
fingulier,  partit,  réuiîît ,  &  devoit  m. 
«fFet  réulîir. 

Dans  les  temps  de  calme  où  les  pmf^ 
fances  ne  font  occupées  qu'à  s'obfer- 
ver,  le  confeil  de  chaque  Prince  na 
befoin  que  d'être  inftruit  fidellement 
de  ce  qui  fepafle  chez  fes  voifins ,  pour 
être  en  état  de  mefurer  fes  démarches 
avec  plus  dejudefle.  Qu'elle  eft  îafi- 
tuation  de  leurs  finances ,  de  leur  com- 
merce &  de  leurs  forces?  Qu'elle  tit 
«n  particulier  la  capacité  de  chaque: 

M  ^ 
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Miniftre  ,  fon  caradere  &  fon  crédit!' 
Un  homme  capable  de  bien  voir  ce 
qui  fe  paile  fous  fes  yeux  ,  &  d'en  ren- 
dre Un  compte  exad ,  peut  être  dans 
ces  circonflances  un  bon  AmbafTa- 
deur.  Mais  ne  fiiffit-il  plus  d'être  un 
témoin  fidèle  qui  dépofe  ,  &  faut-il 
commencer  à  agir  ?  Les  talens  devien- 
nent nécelfaires,  &  doivent  être  difFé- 
rens  fuivant  la  différence  même  des 
conjondures  dans  lefquelles  on  traite. 
Ici  le  flegme  réufiira ,  là  il  faudra  agir 
avec  vivacité.  Plus  les  affaires  font 
importantes ,  plus  les  connoiffances 
doivent  être  étendues.  Quand  il  eft 
enfin  queftion  de  prévenir  une  ruptu- 
re ,  de  former  une  ligue  pour  faire  la 
guerre ,  ou  de  terminer  des  différends 
par  une  paix  définitive ,  il  feroit  à 
fouhaiter  que  les  Ambaffadeurs  euffent 
tous  les  talens  qu'exige  le  miniflèr© 
même  des  affaires  étrangères. 

Ce  n'efi:  point  de  la  fageffe  feule 
avec  laquelle  eft  formé  un  plan  de  né- 
gociation ,  que  dépend  fon  fuccès.  Un 
Miniftre  habile  peut  même  quelque- 
fois employer  un  Ambaffadeur  digne 
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de  lui,  &  ne  point  réuffir  :  c'eft  que 
la  relation  qui  doit  être  entre  eux  con- 
tribue beaucoup  au  faccès  heureux  ou 
malheureux  d'une  négociation  ;  &  il 
efl:  rare   que  cette  relation  foit  telle 
qu'elle  doit  être.  Pour  l'établir,  il  faut 
commencer  par  donner  à  un  Ambaf- 
fadeur  une  inftru6tion  bien  faite,  c'eft- 
à-dire ,  qui  renferme  une  expofition 
limple  ,  quoique  détaillée ,  du  projet 
général  que  médite  un  gouvernement  * 
&  de  l'objet  particulier  que  fon  Agent 
doit  fe  propofer  dans  fa  commilîion. 
Si  le  négociateur  n'eft  pas  inftruit  de 
l'aitaire  générale  dont  fa  négociation 
ne  forme  fouvent  qu'une  petite  partie , 
il  n'agit  qu'en  tâtonnant;  il   n'ofera 
jamais  rien  prendre  fur  lui  ;  toujours 
efclave  de  fes  ordres ,  dans  la  crainte 
d'aller  trop  avant  èc  d'être  défavoué , 
il  faudra  dépêcher  autant  de  eouriers 
qu'on  lui  fera  de  proportions  diffé- 
rentes. Cependant  l'occafion  favorable 
pour  terminer  fa  négociation  particu- 
lière ,  èc  même  pour  prendre  un  parti 
qui  eût  été  utile  à  l'affaire  générale , 
difparoît  fans  retour.  Oa  eft  peiné  ,  ça 

M  iij 


.STfO  DES  PriNCIFKS 

îifant  les  dépêches  de  quelques  Am-^ 
balladeurs ,  quand  on  voit  qu'après 
avoir  raifonné  avec  foiidité  fur  un 
événement ,  ils  n'ofent  fe  décider  > 
ious  prétexte  que  l'enfemble  des  affai- 
res elr  un  myftère  pour  eux.  On  plaint 
clés  hommes  d'efprit  d'être  réduits  à 
devenir  des  automates  ;  Et  peut-on  ne 
pas  blâmer  un  gouvernement  qui  s'ap- 
plique à  étoiifer  les  talens  dont  il 
veut  fe  fervir? 

Cen'eilni  jaloufe  ,    ni  ignorance» 
ni  ridicule  vanité  de  la  part  d'un  Mi- 
ni (Ire  ,  fi  fes  inftruélions  ne  préfentent 
quelquefois  que  des  vues  vagues  & 
des  ordres   indécis  ;    c'eil  qu'il    faut 
quelquefois  entamer  des  négociations 
avant  que  d'iwoir  pu  fe  faire  une  idée 
claire  ,  nette  &  précife  du  but  auquel 
on  fe  propofe  de  parvenir.  Il  ne  s'a- 
git encore  que  de  fonder  la  difpofition 
des  efprits  ,  d'examiner  fur  quels  fon- 
demens  on  peut  aileoir  fes  efpérances  ^ 
&  fur  quels  principes  on  agira  ;  mais 
à  mefure  que  les  affaires  viennent  à  leur 
ïnaturité,  les  dépêches  d'un  Minillre 
doivent  corriger  le  défaut  de  f^s  inf-* 
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trûcflions ,  &  dès  qu'il  a  fermé  un  plan 

il  doit  le  communiquer. 

'  Rien  n'eft  moins  fage  que  de  vouloir 
régler  en  détail  toutes  les  démarches 
d'un    Ambafîadeur  :  il    doit    être   le 
maître  d'agir  à  fon  gré  ;  c'efr  au  temps 
a'jx   cii confiances  ,  à   l'occafion   de 
décider   des    moyens  qu'il    doit  em- 
ployer. L'inftruâion   que  Henri  IV 
6t  donner  au  Préiident  Jeannin  ,  char- 
gé de  négocier  la  trêve  de  douze  ans 
que  les    Provinces  Unies  conclurent' 
avec  l'Efpagne  ,    contient    quelques 
avis  généraux  fur  la  manière  dont  il 
devoir  conduire  fa  négocianon  ;  Mais 
h  Roi  eritend  ,  lui  écrivit  M.   de  Vil- 
leroy  dans  fa  première  dépêche  ,  que 
vous  tiric:^  de  rous-mime  Us  principales 
mJîniBions  de  ce  que  vous  aure^  à  faire. 
Le  Cardinal   Mazarin  éprouva   dans 
les  Conférences  des  Pyrénées  com- 
bien cette  libe»'té  efl:  utile  au  bien  des 
affaires.  Je  vois    écrivoitil   à  M.  (a} 
leTellier,  que  ceft  un  grand  avantage 
pour  les  Rois ,  quand  ils  employent  dans 
»  ^ 

(•?)  Lettre  du  30  août,  165p. 
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les  grandes  affaires  des  perfonnes  ,  qaî 
étant  pleinement  ajjurées  de  leur  bieji" 
^'eillance  ,  négocient  hardiment ,  &*  w'/ze- 
fitent  point  à  propofer  mille  expédiens 
pour  les  terminer  avant ageujement.  Si 
un  Prince  confie  fes  affaires  à  des  per- 
fonnes qui  n'ont  aucune  logique ,  il  a 
tort  ;  mais  fi  fes  Ambafladeurs  fçavent 
raifonner  ,  pourquoi  les  empêcher  de 
tirer  des  conféquences  des  principes 
qu'on  leur  aura  donnés  ? 

On  m'objederafans  doute  que,  pour 
fc  conduire  par  la  méthode  que  je  pro- 
pofe,  il  faudroit  n'employer  que  des 
hommes  fages,  habiles,  vertueux  & 
difcrets  ;  &  j'en  conviens.  Mais  quel- 
que peu  étendu  que  foit  un  Etat ,  eft-il 
donc  impoffible  d'y  trouver  cinq  ou 
fix  citoyens  à  qui  on  puifle  confier 
fans  danger  le  fecret  d'une  négocia- 
tion ,  &  qui  ayent  quelque  étendue 
Se  de  la  iufteffe  dans  l'efprit  ?  Sils 
n'ont  aucune  connoifTance  ni  des  in- 
térêts de  leur  pays  ni  des  affaires  gé- 
nérales de  l'Europe  ,  c'eft  fans  doute 
la  faute  du  gouvernement  qui  ne  fçait 
pas  aflçz  faire  eftimej:  cette  étude  > 
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8c  former  des  hommes   d*état. 

Il  faut  l'avouer ,  c'eft  fouvent  l'in^ 
capacité  du  Miniflre  auquel  les  Am- 
bafTadeurs  répondent  de  leurs  opé- 
rations ,  qui  s^oppofe  à  cette  commu- 
nication de  vues  &  de  penfées  fi  né- 
ceffaire  au  fuccès  des  affaires.  Si  ce 
Aïiniftre  fent  la  fuoériorité  de  l'homme 
qu'il  em.ploie  ,  il  le  craint ,  il  efl  mal  à 
fon  aife.  Moins  il  efl:  digne  de  fa  place, 
plus  il  paroitra  jaloux  de  fon  autorité» 
Moins  il  penfe  ,  plus  il  fera  attentif  à 
cacher  fon  ignorance.  Les  difcuflions 
le  gêneront  ,  il  donnera  (implement 
des  ordres.  Il  affe^le  alors  un  grand 
air  de  myfl;ère  ,  pour  ne  pas  laifler  pé- 
nétrer fon  embarras,  &  voudroit  qu'on 
crût  qu'il  a  des  arrières-vues  qu'il  n'efl: 
pas  temps  de  manifefler.  Ses  dépêches 
ne  difent  rien  ou  fe  contredifent,  parce 
qu'il  craint  de  fe  compromettre  ,  o\i 
qu'il  veut  fe  réferver  la  relTource  de 
défavouer  ce  qui  n'aura  pas  réulli ,  oo. 
de  s'attribuer  ce  qui  arrivera  d'heureux. 
Si  un  Ambafiadeur  n'a  alors  ni  plus 
d'efprit  ni  plus  de  courage  que  le  Mi- 
ïiiltre  >  ç'eft  un  aveugle  qui  marche  m^ 
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hafard,  ou  qui  n'ofera  agir.  S'il  a  dig^ 
la  pénétration  &  deradrefle  ,  il  se  fon- 
ge  qu'à  éviter  les  reproches  qu'on  pour- 
roit  lui  faire  ;  &  s'occupe  moins  du 
1  accès  des  afiPaires  que  de  fa  fortune 
particulière.  Comme  on  ne  lui  a  donné 
<^UQ  des  ordres  équivoques ,  il  ne 
rend  compte  de  fes  opérations  que 
d'une  manière  vague  :  il  craint  à  fon 
'tour  de  fe  compromettre;  fes  relations 
font  infidèles.  Le  Miniftre  &  fon  Am- 
baffadeur  cherchent  à  fe  tromper,  &  ils 
i-ur oient  befoin  d'un  médiateur  qui  les 
rapprochât. 

On  fait  d'étranges  contes  fur  la 
manière  dont  le  Cardinal  de  Riche^ 
lieu  conduifoit  les  négociations.  Pour 
le  faire  paroître  plus  grand  ,  quelques 
Ecrivains  peu  fenfés  le  rendent  pref- 
que  ridicule.  Si  on  les  en  croit ,  ce  Mi- 
niftre  étoit  un  politique  fi  profond  ^ 
qu'il  trompoit  fouvent  jufqu'aux  Am- 
baîTadeurs  chargés  de  fes  ordres.  II 
eniployoit  plaireurs  perfonnes  à  traiter 
uiie  même  affaire ,  &  chacune  d'elles 
n'en  connoiflbit  qu'une  partie.  ^  Le 
»  Comte  de  Bautru  ,  dit  M, 
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=»  de   la  HoufTaye ,    ne   fe    dëfabufa; 
a>  qu'après    la  mort  du   Cardinal    de 
.T3  Richelieu  »  de   l'opinion  qu'il  avoit 
*  toujours    eue    d'être   dans    la  plus 
»  étroite  confidence  de  ce  Miniflre. 
^  Le  Libraire  auquel  il  s'adrefla  pour 
»  faire   imprimer  les  négociations  de 
»  fon  ambaflade  en  Efpagne ,  nommé 
»  Bertier  ,   lui  confeilla  de  s'abflenir 
?»  de  les  rendre  publiques.  Bautru  en 
»  voulut  à  toute  force  fçavoir  la  raifon». 
»  C'eft  Monfieur  ,  dit  Beitier,  que  moi 
i»  qui  étois  à  Madrid  de  votre  temps , 
»  comme    vous    le    fçavez  ,    j'avois 
:>^  ordre   de   traiter    avec   le    Comte- 
»  Duc  d'Olivarez   tout   le    contraire 
p  de  ce  que  vous  y  traitiez.  Et  fi  vous. 
»  en  doutez ,  je    vas    vous    montrer 
30  mon  inftrudcion  fecrette  ,  fignée  de 
30  la   main    de  M.   des  Noyers  ,  qui 
35  vous  fera  voir  que  ,  fi   vous     étiez 
X  l'homme  du  Roi ,   j'étois  celui  de 
30  M.  le^Cardinal  ;  &  que  parcemoyen 
3»  j'en  défaifois   plus   en  un  jour  qua 
jo  vous  n'en    pouviez  faire    en    trois, 
jo  mois  te. 

Je  i«  COîT.prends y  «dans  un  payseài 
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la  cabale  &  l'intrigue  dominent ,  îf 
peut  fe  faire  qu'un  Miniftre  ,  foit  pour 
fon  intérêt  particulier  ,  foit  par  la 
fituation  malheureufe  des  affaires  ,  fe 
trouve  réduit  à  la  dure  extrémité  de 
ne  donner  que  de  fauffes  inftruâionsr 
à  un  Ambaffadeur  ;  ou  que  fe  dépant 
de  fes  liaifons  &  de  fes  talens ,  il  em- 
ployé un  Agent  obfcur  pour  traiter 
quelques  affaires.  Mais  qu'on  négocie 
a  la  fois  deuxchofes  conti'aires,  qu'un 
Envoyé  fecret  détruife  ce  que  fait  un 
Ambaffadeur  ordinaire  ,  c'eft  une  ab- 
furdité  que  rien  ne  peut  autorifer.  La 
prétendue  négociation  du  Comte  de 
Bautru  &  de  Bertier  auroit  deshonoré 
fans  fruit  le  gouvernement  &  le  Mi- 
niflre  de  France.  Quelle  défiance  & 
quel  avantage  une  pareille  conduite 
n'auroit-elle  pas  donnée  à  la  Cour  de 
Madrid  ;  &  à  quel  figne  le  Comte  Duc 
d'Olivarez,  auroit-il  reconnu  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  auroit  dans  là 
fuite  négocié  férieufement. 

Plus  les  perfonnes  employées  dans 
les  affaires ,  font  portées  à  flatter  les 
goûts  du  Miniftre  &  ne  pas  eontredir^^ 
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fes  vues ,  plus  il  doit  les  encourager  à 
lui  montrer  la  vérité ,  quelque  défa- 
gréable  qu'elle  puifTe  être.  »  Don  Ef- 
»tevan  de  Gamarre,  dit  (a)  M.  de 
»  Callieres  ,  avoit  fervile  Roi  d'Efpa- 
3»  gne  un  grand  nombre  d'années  avec 
30  zèle  &  fidélité  ,  tant  à  îa  guerre  que 
»  dans  les  négociations  y.  particulière- 
30  ment  en  Hollande  ,  où  il  a  été  long- 
»  temps  Ambafladeur.  Il  avoit  un  pa- 
»  rent  dans  le  Confeil  d'Efpagne ,  dif- 
»  pofé  à  y  faire  valoir  fes  fervices , 
»  &  cependant  il  n'en  recevoit  aucune 
»  récompenfe  ;  pendant  que  de  nou- 
»  veaux  venus  s'avançoient  dans  les 
»  plus  grands  emplois.  Il  fe  réfolut 
»  d'aller  à  Madrid  pour  découvrir  le 
»  fujet  de  fa  mauvaife  fortune  ;  il  en 
»  fit  fes  plaintes  au  Miniftre  fon  par- 
3»  rent ,  en  lui  déduifant  fes  longs  & 
39  importans  fervices  oubliés.  Ce  Mi- 
3e>  niftre  ,  après  l'avoir  paifiblement 
3»  écouté ,  lai  répondit  qu'il  ne  devoit 
30  fe  prendre  qu'à  lui-même  de  fa  dif^ 
»  grâce  ;  que ,  s'il  eût  été  aufll  bon 

^' ■  ...  m 

(«)  D€  la  Dianiere  de  négocier.  Cliap,  14» 
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»  courtifan  que  bon  négociateur  5c 
»  fidèle  fujet  5  il  fe  feroit  avancé  corn- 
»  me  les  autres  qui  n'avoient  pas  fi  bien 
•J^rvi  :  mais  que  fa  fincérité  s'étoit 
3)  oppofée  à  fa  fortune  ;  que  toutes  fes 
oj  dépêches n'étoient  pleines  que  de  vé- 
»  rites  fâcheufes  au  Roi  fon  maître , 
»  &  à  fes  Miniftres  ;  que  ,  lorfque  les 
30  François  avoient  emporté  quelque 
39  vidoire ,  il  en  faifoit  de  fidèles  re- 
»  lations  par  fes  lettres  ;  que  ,  quand  ils 
3»  afliégeoient  une  place  ,  il  étoit  le 
»  premier  à  le  mander  ,  &  en  prédifoit 
30  la  prife ,  fi  on  ne  donnoit  ordre  de 
»  la  fecourir  ;  que  ,  quand  un  allié  étoit 
3ù  mécontent  ck  dégoûté  de  ce  que  la 
a>  cour  d'Efpagne  manquoit  aux  pa- 
y>  rôles  qu'elle  lui  avoit  données  ,  il  la 
îo  folîicitoit  avec  importunité  de  tenir 
^  fes  prom.efles  ,  &  l'avcrtifToit  que  cet 
■»  allié  étoit  prêt  de  la  quitter ,  fi  on 
X  ne  le  fatisfaifoit  :  que  les  autres  Né- 
j»  gociateurs  Efpagnols  ,  mieux  inf~ 
•y>  truits  de  leurs  propres  intérêts  &  des 
»  moyens  de  faire  fortune  ,  mandoient 
»)  que  les  François  éroient  des  G^^^ 
^  rachs  ;  qu«  kurs  aimées  étokm  xiu» 
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»  nées  &  hors  d'état  de  rien  entre- 
y^  prendre  ;  que  ,  lorfque  les  troupes 
^  Françoifes  avoient  remporté  quel- 
»  ques  avantages ,  ils  afluroient  qu'elles 
»  avoient  été  bien  battues ,  &  que  fes 
3>  ennemis  fe  difpofoient  à  entrer  en 
»  France;  à  quoi  ce  Miniftre  ajouta ^ 
33  que  le  Roi  d'Efpagne  &  fon  Con- 
»  feil  croyoient  ne  pouvoir  trop  ré- 
33  compenfer  ceux  qui  leur  mandoient 
33  de  fi  bonnes  nouvelles ,  ni  affez  ou- 
^  blier  un  homme  comme  lui ,  qui  i:c 
33  leur  en  mandoit  que  de  fâcheufes. 

33  Alors  Don  Eftevan  de  Gamarre 
30  furpris  de  ce  tableau  de  la  Cour  d'Ef- 
33  pagne  que  lui  fit  fon  parent  :  Puif« 
33  qu'il  ne  s'agit,  lui  répondit- il,  pour 
affaire  fortune  en  ce  pays -ci,  que  de 
33  battre  les  François  par  de  fauffes 
»  relations ,  je  ne  défefpcre  plus  de  mes 
33  affaires  ;  &  il  s'en  retourna  aux  Pays- 
33  Bas  ,  où  il  profita  fi  bien  des  avis 
33  de  fon  parent,  qu'il  s'attira  bientôt 
>3plu{!eurs  merce<^e5 ,  pour  me  fervir 
33  du  terme  Efpagnol ,  &:  il  vit  prof 
?•  pérer  fes  affaires  à  mefure  qu'il  Uâ.- 
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»  vaillolt  p  ar  fes  dépêches  à  ruiner  QU 

»  idée  les  affaires  des  François, 


CHAPITRE     XX. 

Des    devoirs   des    Amhajfaieurs, 

J_-JA  France  a  eu  deux  négociateurs 
célèbres ,  digrACS  de  leur  réputation  , 
mais  d'un  caraélère  oppofé  ;  je  veux 
parler  du  Cardinal  d'Oflat  &  du  Car- 
cinal  Mazarin.  Le  premier  négocïoît 
avec  la  plus  grande  vérité  :  la  bonne 
foi  fervoit  de  bafe  à  fa  politique  ;  & 
ne  cherchant  que  dans  la  nature  même 
des  affaires  dont  il  étoit  chargé  ,  les 
moyens  de  les  faire  réuflîr  ,  rien  de 
ce  qui  leur  étoit  favorable ,  n'échap- 
poit  à  fa  pénétration. Ses  raifons  étoient 
toujours  auîîi  folides  qu'elles  pouvoicnt 
l'être  5  bc  tout  fon  art  confiftoit  à  les 
ramener  fans  celle  fous  les  yeux  de 
fon  adverfaire,  mais  fans  affediatio-n,, 
;&  de  la  maoiçre  la  plus  propre  à  fe 
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frapper.  Quoique  d'Oflat  négociât 
dans  un  pays  où  l'on  fe  pique  de  fub- 
tilité  ,  &  où  Ton  aime  à  faire  prendre 
le  change  à  un  Négociateur  en  l'em- 
barralTant  dans  de  longs  détours,  il 
demeuroit  immobile  dans  le  pofte 
avantageux  qu'il  avoit  d'abord  occu- 
pé. Oppofant  la  vérité  à  larufe,&  la 
patience  aux  longueurs  naturelles  ou 
afFeclées  d'une  Cour  qui  craint  de  fe 
décider  ,  il  contraignoit  fon  adverfaire 
à  revenir  à  lui. 

Rien  ne  peint  mieux  ce  miniftre; 
que  la  dépêche  (a)  admirable  dans  la^ 
quelle  il  rend  compte  à  Henri  IV  des 
vues  ,  des  partions  &  de  l'intérêt  de  la 
Cour  de  Rome  au  fujetde  l'abfolution 
qu'il  y  demandoit.  «  Le  Pape,  dit-il, 
30  ne  fera  rien  fans  beaucoup  confulter. 
»  En  cette  Cour ,  ils  font  fort  formaliC- 
30  tes,  &  longs  en  toutes  chofes...  Aufîi, 
yy  leur  étant  tombé  es  mains  un  fujet  fi 
j^haut  &  éminent,  il  ne  faut  douter 
30  qu'ils  n'en  veuillent  tirer  tout  ce  qui 
30  fe  pourra  pour  l'afFermiffement  &  ac- 

^ 'S 

(tf)  Lettre  du  23  décembre  1594» 
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»  croifTement  de  leur  autorité  ^  quand 
»  au  relie  tous  fer  oient  vuides  de  hai- 
30  ne  j  &  de  n^lveillance ,  que  d'ailleurs 
33  il  n'y  auroit  point  d'oppofition  ni  de 
33  contradiction.  Mais  il  y  a  encore 
»  quelques-uns  fi  tranfportés  de  liai- 
35  ne ,  qu'ils  voudroient  que  cette  grâce 
»  vous  fuft  accordée  jamais  à  quelque 
»  condition  que  ce  fuft ,  &  quelque 
«grand  dommage  &  mécliet  qui  en 
»  deuft  advenir  à  la  chrétienté  ;  outre 
3>  que  les  Efpagnoîs  &  ceux  qui  refte- 
»  ront  de  la  Ligue ,  vous  y  donne- 
»  ront  toutes  les  traverfes  &  empé-» 
»  chemens  qu'ils  fe  pourront  imagi- 
»ner. 

D'OfTat  exhorte  le  Roi  à  envoyer 
au  plutôt  Ton  Ambaiïade ,  fans  s'amu- 
fer,  ainfi  qu'il  lui  avoir  confeillé  au- 
paravant ,  h  traiter  d'abord  des  condi- 
tions fous  îefqueîles  il  l'envoyer  oit* 
»  Je  me  fonde  ,  dit-il ,  non  tant  fur  l'é- 
»  quité  de  votre  caufe,  ni  fur  le  devoir 
»  auquel  vous  vous  êtes  mis  &  vous 
30  mettez  ,  d'accepter  &  fubir  toutes 
»chofes  raifonnables  &  faifables ,  ni 
s>  pareillement  fur  ks  expreiÏQS  déck- 
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»' rations  de  bonne  volonté  que  le  Pape 
»  &  M.  le  Cardinal  Aldobrandin  m'ont 
30  faites  ;  comme  je  me  fonde  fur  ce 
»  que  vous  tenez  èc  poffédez  &  plai- 
»  derez  faifi ,  tout  aiafi  comme  vous 
30  feriez,  fi  vous  plaidiez  un  fief  avec 
y>  quelqu'un  de  vos  vaflaux.  Je  me  fon- 
»  de  aullî  fur  ce  qu'on  n'a  plus  aucun 
35  moyen  de  vous  contraindre  à  faire 
»  chofe  qui  foit  contre  votre  dignité  > 
»  ni  contre  votre  profit ,  ou  contre  vo- 
3D  tre  gré.  Votre  Majefté ,  Sire  ,  conti- 
30  nue  d'Oifat ,  nonobilant  les  cenfures 
»  &  les  arm.es  d'ici ,  eft  une  pofleiîîon 
30  du  Royaume.  «  Il  ajoute  que  le  Roi 
a  été  admis  à  la  participation  de  tout 
ce  que  la  Religion  a  de  plus    facré  ; 
qu'il,  difpofe  des  Evcchés  &  des  Ab- 
bayes ,  &  que  ceux  à  qui  il  les  confère 
en  jouifîent.  »  Par  le  refus ,  pourfu^t 
y>  d'OiTat  j  que  fait  le  Pape  de  vous  ad- 
»  mettre  ,  il  demeure  de  fait  exclus  lui- 
3t)  même  du  premier  Royaume  de  la 
»  chrétienté ,  &  n'y  peut  rentrer  que 
30  par  votre  merci  &  par  fon  abfolu- 
»  tion.  De  façon  qu'il  ne  s'agit  pas  tant 
^  aujourd'hui ,  fi  Votre  M.  fer^  admif© 
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»  réellement  &  de  fait  à  l'Eglife  Se  à 
»  la  Couronne ,  comme  ii  le  Pape  re- 
»  couvrera  en  France  l'autorité  qu'il 
»  y  a  perdue.  Et ,  hormis  le  point  de 
»  confcience  ,  le  Pape  ,  quant  à  toutes 
»  autres  chofes  ,  a  plus  de  befoin  que 
»  vous  receviez  fon  abfolution  que 
30  vous- même. .. 

^  C'efl:  pourquoi  la  grandeur  &  hau- 
33  tefle  des  demandes  qu'on  pourra  fai- 
»  re  du  commencement ,  ne  m'étonne 
^  point.  Car  quand  vos  AmbaiTadeurs 
»  auront  dit  de  bonne  foi  tout  ce  que 
»  V.  M.  pourra  faire  ,  &  rendu  bonnes 
^  èc  valables  raifons  pourquoi  ce  qu'on 
»déCrera  de  plus  ne  fe  peut  faire,  il 
»  faudra  bien  qu'on  fe  contente  de  rai- 
»  fon.  Que  (i  on  s'opiniâtroit  par  trop 
»  contre  raifon ,  &  que  vofdits  Ambaf- 
30  fadeurs ,  après  avoir  dit  &  redit  les 
a>caufes  juftes  &  néceffaires  que  vous 
yy  avez  de  ne  le  faire  point ,  &  après 
»  avoir  ufé  de  toute  modeftie  &  pa- 
35  tience  ,  n'en  pouvant  plus  endurer  , 

30  leur  diffent  qu'il  ne  s'en  fera  rien  & 

31  qu'on  ne  s'y  attende  point  ;  que  vous 
30  feroient-ils  ?  Qusl  moyen  ont-ils  de 


DES  Négociations.       285* 

»  vous  contraindre  ?  ...  Sa  Sainteté  ne 
33  peut  ignorer  les  intérêts  propres  Ôc 
o-»  particuliers  qui  meuvent  le  Roi  d'Ef- 
V  pagne;  &  s'aime  plus  foi-  même  & 
33  le  S.  Siège ,  qu'il  n'aime  quelque  au- 
a>  tre  Prince  ou  état  quel  qu'il  foit  :  & 
33  pour  fervir  aux  cupidités  d'autrui, 
»  il  ne  voudra  fe  ruiner  foi-  même  &  fes 
35  fucceileurs. 

Le  Cardinal  Mazarin  devoit  le  com- 
mencement de  fa  fortune  à  l'intrigue. 
Formé  à  la  plus  protonde  diilimulation 
dans  un  pays  où  elle  eH:  le  premier  mo- 
bile de  tout ,  il  en  fit  plus  d'ufage  que 
jamais  en  gouvernant  une  nation  trop 
inconildérée  &  trop  impatiente  pour 
n'être  pas   la   dupe  d'un  homme  qui 
s'appliqueroit  fans  relâche  à  la  trom- 
per. "  Je  ne  voudrois  pas,  écrivoit-il 
30  à  M.  le  Tellier  (a)  ,  pendant  qu'il  né- 
>5gocioit  la  paix  des  Pirénées ,  qu'on 
3^  f  it  un  mauvais  jugement  de  la  har- 
r>  dieffe  avec  laquelle  je  fais  des  propo- 
33  fitions  à  Don  Louis,  &  lui  oftre  de 
33  certains  partis,  faifant  femblant  d'in- 

■  '^ 

(j)  Lettre  du  50  août  1659. 
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«fifter,  afin  qu'il  les  accepte  ;  parce 
-»  que  ,  quoique  je  fâche  bien  que  s'il 
»  lefaifoit,  nous  en  recevrions  dupré- 
x)juclice,  je  luis  affuré  que  nous  ne 
33  courons  pas  le  moindre  rifque,  fça- 
3>  chant  bien  ,  par  la  connoifl'ance  que 
35  j'ai  de  leurs  intérêts  &:  de  ce  qui  les 
00  touche  le  plus  qu'il  eft  impolTible 
-05  qu'ils  le  fafient  «.  Mazarin  avoit  con- 
.tra<flé  l'habitude  de  ne  marcher  que 
par  des  voies  détournées,  de  d'affe<5ïer 
de  ne  point  s'embarafler  de  la  chofe 
qu'il  defiroit  le  plus.  D'Oflat  vouloit 
réuffir ,  en-développant  ce  fonds  derai- 
fon  qu'on  tiouve  dans  les  hommes  mê- 
me les  moins  raifonnables.  Il  vouloit 
que  -fon  adverfaiie  fut  honteux  de  lui 
réfifter,  &  qu'il  crut  qu'il  ne  cédoit 
qu'à  la  juflice  &  à  la  raifon ,  en  lui  ac- 
cordant ce  qu'il  demandoit.  Mazarin 
au  contraire  étoiten  quelque  forte  plus 
flaté  de  duper  le  Miniftre  avec  lequel 
il  négocioit  ,  que  d'obtenir  ce  qu'il 
s'étoit  propofé  ;  &  ,  vraifemblable- 
ment ,  il  auroit  été  fâché  qu'à  la  fin  d'u- 
ne négociation  on  ne  fe  fût  pas  apper- 
çu  de  fes  fineffes. 
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X.a  manière  du  Cardinal    Mazarin 
peut  d'abord  riuflir-:  mais  dès  qu'un 
Ambafladeur  a  la  réputation  d'ctre  fin 
&rufé,  il  devient  par  là  mcme  incapa- 
ble de  négocier  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  il  ne  s'ai^it  pas  fimplement  de 
traîner    les    alTaires  en  longueur,  & 
d'empêcher  qu'on  ne  termine  rien.  Ce 
politique    décric    peut    cacher    fans 
doute  les  motifs  qui  le  font  agir  &  le 
but  qu'il  fe  propofe  ;  mais  on  lui  fup- 
pofe  alors  plus    d'arrière- vues    qu'il 
n'en  a  en  effet  :  on  croit  que  chacune 
de    fes    propoiitions    &:   chacune   de 
de  fes  démarches  e(\  un  piège  ,  &  il  fe 
trouve  réduit  à  combattre  les  chimè- 
res que  fon   ennemi  s'ell:  faites,  &  fa 
négociation  en  ell:  toujours  aux  arti- 
cles préliminaires.    Si  Don  Louis  dfe 
Haron'avoit  pas  éfé  un  homme  très- 
médiocre,  il  auroit  attendu    patiem- 
ment   pour  traiter,    que  le   Cardinal 
.  Mazarin  eut   cpuifé  fes   finefles  ;  ou 
bien  il  Tauroit  confondu ,  en  feignant 
par    une    contrcfinefl'e   d'accepter  les 
partis  qu'il  lui  propoloit.  Ce  n'efl: point 
.par  fes  fubtilités  ,  c'efl:  malgré  fes  fuby 
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tilités  ,  que  le  Cardinal  Mazarîn  réuf- 
fit  dans  fes  négociations.  Combien  ne 
dût-il  pas  rencontrer  d'embarras  &  de 
difficultés  que  d'Oflat  s'épargnoit  par 
fa-  droiture  ?  L'étendue  de  fes  con- 
noiffances  &  la  fécondité  de  fon  ima- 
gination à  trouver  des  reflburces  & 
des  expédiens  »  réparoient  le  tort  que 
lui  faifoient  fes  iineffes  ;  &  ces  qualités 
feules  lui  donnèrent  l'avantage  fur  fes 
ennemis. 

Les  devoirs  d'un  Ambafladeur  font 
bien  importans.  Il  doit  toujours  avoir 
préfent  à  l'efprit  qu'il  eft  Miniftre  de 
la  paix  &  de  l'union  entre  les  peuples. 
En  tout  temps  il  eft  obligé  de  montrer 
la  vérité  à  fon  maître  ;  &c  s'il  voit  que 
fa  perfonne  eft  inviolable  chez  le  Prin- 
ce auprès  duquel  il  réfide  ,  ce  ne  doit 
être  que  pour  prendre  une  idée  plus 
relevée  de  la  fainteté  de  fon  minifte- 
re.  Mais  je  m'apperçois  que  tout  ce  que 
je  dirois  ici  eft  inutile.  Qu'importe  , 
un  long  détail  fur  les  devoirs  des  Am- 
bafTadeurSj  fi  le  gouvernement  qui  les 
emploie ,  veut  qu'ils  y  manquent  ?  Une 
^uifl^nce  eft-elle  jufte,  ambiticufe  , 
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modérée ,  avide  ,  inquiète  ou  tranquil- 
le ?  Son  Ambaflàdeur  aura  les  rrtcmes' 
vices  ou  les  mêmes  vertus.  Son  avarice 
&  fon  ambition  lui  commandent  éga- 
lement de  fonger  à  plaire  à  fon  maî- 
tre ,  foit  en  imitant  fa  bonne  foi ,  fy 
prudence  &  fa  modération  ,  foit  eti 
flattant  (es  paflîons ,  (es  caprices  &  fes 
travers. 

Quels  que  foient  les  principes  qui  font 
agir  un  Ambafladeur ,  fon  principal 
objet  eft  de  réuiîir  dans  la  commillion 
dont  il  eH:  chargé.  Il  doit  fçavoir  pré- 
fenter  les  affiiircs  de  la  manière  la  plus 
propre  à  gagner  les  Miniftres  avec 
îefquels  il  traite.  Qu'il  y  a  d'art  à  con- 
duire pas  à  pas  fon  adverfairc  !  de  forte 
que,  préparé  à  recevoir  les  propofi- 
tions  qu'il  auroit  rejettées  du  premier 
abord  ,  il  ne  les  regarde  plus  que  con>- 
me  une  conféquence  nécefiaire  de  tout' 
ce  qui  a  précédé.  Les  raifons  fortes  G** 
fvlides,  dit  un  Miniftre  (a)  célèbre, 
font  excellentes  pour  les  grands  ù'  puif-* 
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(^)  Teftaracnt  politique  du  cardinal  d<  Ri-* 
€l]$Uçt)^Sçcondc  panie^  chap.  6. 
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fans  génies  :  mais  les  fotbles  font  meiU 
leurespour  les  médiocres , parce  quelles 
font  plus  à  leur  portée  ;  chacun  conçoit 
les  affaires  félon  fa  capacité  ;  &•  il  faut 
agir  avec  chacun  félon  la  portée  defon 
efprit.  Excellent  précepte,  mais  inutile 
pour  tout  homme  qui  n'a  pas  des  lu- 
mières fupérieures.  Il  y  a  un  certaia 
ordre  qui  rend  les  négociations  aifees  ; 
fî  on  ne  le  fuit  pas  ,  on  avance  lente- 
ment ;  &  enfin  quelque  difficulté  im- 
prévue rend  inutiles  les  articles  qu'on 
avoit  déjà  drefles. 

On  demande,  par  exemple  ,  s'il 
faut  commencer  par  la  difcuffion  des 
points  les  plus  importans  d'une  affaire, 
pour  defccndre  enfuite  dans  le  détail 
des  objets  moins  intéreflants ,  ou  s'il 
faut  commencer  par  ces  détails,  pout 
monter  infenfiblement  aux  articles  les 
plus  eflfèntiels.  Les  perlonnesqui  auront 
beaucoup  de  temps  à  perdre,  ou  qui 
aiment  à  n'être  jamais  fures  de  rien , 
peuvent  prendre  la  dernière  ma-, 
nière. 

3>  Je  regarde ,  dit  M.  Temple  dans 
?>  k$  mémoires  9  les  difputes  fur  le  ce- 
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»rémoniaI  comme  des  impertinences 
»  attachées  au  cara(5tere  d'un  Ambaf- 
3»  fadeur,  &  qui  doivent  leur  naiflance 
»  à  des  gens  qui  n'ayant  aucun  talent 
»  qui  les  rendit  recommandables  ,  ont 
»  voulu  fe  faire  valoir  par  une  exac- 
38  titude  &  une  délicatefTe  ridicules 
»  fur  les  cérémonies,  a  En  effet  je 
foupçonne  qu'on  feroit  moins  atten- 
tif à  foutenir  fa  dignité  dans  des  mi- 
nuties ,  fi  on  étoit  plus  capable  de  fai- 
re attention  aux  cnofes  qui  font  réel- 
lement la  grandeur ,  la  gloire  de  la 
profpérité  d'un  état. 

FIN. 
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